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REFLEXIONS 

SUR 
LE    POËME    EROTIQUE. 

Li  N  chat  /pendant  une  nuit  d'orage ,  fe  glllïô 
dans  une  volière  &  emporte  une  tourterelle  î 
voilà  tout  le  Sujet  de  ce  Poëme.  Le  fond  de 
Vferverd ,  le  plus  ingénieux  badinage  qu'aucune 
langue  ait  jamais  produit ,  n'eft  peut-être  pas 
plus  riche  ;  mais  le  fond  le  plus  aride ,  s'étend , 
fe  féconde,  s'embellit  fous  la  main  d'un  Peintre 
habile  qui  a  le  fecret  des  couleurs  ;  &  malheu- 
reufement ,  l'aimable  &  pareffeux  Auteur  de  la 
Chartreufe ,  en  renonçant  à  peindre,a  jufqu'ici 
gardé  fon  fecret  &  fes  pinceaux.  La  molle  fa- 
cilité ,  la  mélancolie  douce  ,  ces  grâces  que 
leur  négligence  ne  rend  que  plus  intéreffantes  , 
fe  font  avec  lui  réfugiées  dans  fa  retraite  ;  & 
il  ne  nous  a  laifle  que  de  froids  imitateurs , 
IL  VoL  A 
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à  qui  un  remord  de  confcience  fiéroît  beau- 
coup mieux  qu'à  lui.  Cependant ,  en  rendant 
juftice  à  fes  maîtres ,  il  ne  faut  jamais  perdre 
refpérance  de  marcher  fur  leurs  traces.  L'ad- 
miration exclufive  efl:  le  tribut  de  la  foiblefïe , 
&  l'Art  a  des  reiTources  qui  fe  multiplient  ,  à 
mefure  qu'elles  femblent  s'épuifer.  La  Poëfie 
efl:  un  champ  vafte  ,  où  l'on  moifTonne  dans 
tojs  les  temps  :  &  qui  veut  battre  la  plaine 
rencontre  des  réduits  moins  fréquentés  ,  des 
efpéces  de  réferves  où  les  fleurs  font  plus 
fraîches ,  plus  abondantes  &  plus  nouvelles. 
Le  Poëme  Erotique  ,  par  exemple  ,  me  paroît 
offrir  des  beautés ,  fmon  tout-à-fait  neuves ,  du 
moins  beaucoup  plus  rares  dans  notre  langue. 
Nous  avons  eu,  pendant  quelque  tem.ps  ,  la 
fureur  de  l'Epopée  :  de  là  font  nés  la  Molfiade  , 
Childebrand ,  la  Magdelaine  ,  la  Pucelle  de 
Chapelain,  &  tous  ces  Monftres  épiques  qui 
font  rougir  le  goût  &  la  raifon  :  la  légèreté 
de  notre  caractère  ,  notre  Religion  augufte , 


SUR    LE    POEME    ErOTIQ^VK,    5 

mais  trifte  ,  fur-tout  la  monotonie  faftidieufe 
de  notre  rime  ,  peuvent  ne  pas  convenir  à 
cette  forte  de  produdion  ;  àc  il  falloit  l'heu- 
reufe  hardieffe  de  l'Auteur  de  la  Henriade  , 
pour  lutter  contre  tant  d'obfl:acles,qu  il  avoue 
lui-même  n'avoir  pas  tous  furmontés. 

Malherbe  &  RoufTeau  ont  élevé  XOà^  à 
fon  plus  haut  degré  de  perfedion  :  la  Motte  , 
après  eux ,  n'a  réufïi  qu'à  être  médiocre.  Segrais 
mit  l'Eclogue  à  la  mode  :  les  Madrigaux  cham- 
pêtres de  M.  de  Fontenelle  nous  en  ont  dé- 
goûtés. Madame  Deshoulières  a  réufïi  dans 
ridylle  ;  &  il  n'eft  plus  poffible  de  chanter , 
après  elle  ,  les  Fleurs ,  les  RuilTeaux  &  les 
Moutons.  Pour  la  Fable  &  le  Conte ,  la 
Fontaine  ne  laifTe  prefque  plus  rien  à  faire  : 
Boileau  nous  a  enrichis  de  tous  les  tréfoi  s  de 
la  Poëfie  didactique  :  haureux  ,  s'il  n'avoit  pas 
eu  le  fuccès  déshonorant  de  la  Satyre  !  Ré- 
gnier ,  Grécourt ,  Vergier ,  &  quelques  Ecri- 
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vains  de  nos  jours  ,  ont  porté  ,  aufîî  loin 
qu  il  pouvoit  aller  ,  le  Cinifme  de  la  Pocfie 
libertine.  M.  de  Voltaire  ,  ce  compofé  de  tous 
les  efprits ,  &  fi  l'on  peut  le  dire  ,  le  fublimé 
de  toutes  les  imaginations  qui  l'ont  précédé,  a 
été  &  eft  encore  tout  ce  qu'il  veut  être.  Enfin  , 
nous  avons  des  richefies  innombrables  dans 
tous  les  genres ,  excepté  la  Poëfie  erotique  ou 
voluptueufe  ;  pour  vingt  Clinchfi:el  ,  à  peine 
pourrions-nous  citer  un  l'Albane.  Qu'on  ne 
m'oppofe  point  la  foule  de  nos  Chanfons  &  de 
nos  Pocfies  légères ,  brillantes  efFervefcences 
du  génie  François  ,  en  général  plus  badines 
que  délicates ,  plus  galantes  que  tendres  ,  & 
plus  penfées  que  fenties.  Chaulieu,fans  doute, 
a  connu  la  volupté  j  mais  il  ne  l'a  chantée  que 
par  faillies  ;  il  en  eut  toujours  la  chaleur , 
jamais  le  recueillement  :  fes  ouvrages  font  des 
éclairs  ,  &  les  émotions  qu'il  donne  font  {{ 
promptes ,  que  l'ame  n'a  pas  le  temps  de  les 
raffembler ,  &  d'en  foraiar  ce  fentiment ,  ce 
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taâ:  intérieur  &  délicat ,  qui  feul  conftitue  le 
plaifir.  Cela  n'empêche  pas ,  que  Chaulieu  ne 
foit  un  Poète  charmant ,  plein  de  grâces ,  de 
naturel ,  &  quelquefois  de  Philofophie. 

P  A  R  la  forte  de  Pocme  que  j'examine  ici  , 
j'entends  un  Ouvrage  ,  divifé  par  chants  > 
dont  l'intérêt  ferolt  gradué  &  continu ,  où  l'on 
trouveroit ,  tour-à-tour  ,  de  la  gaîté  ,  fans 
emportement ,  de  la  mélancolie  fans  trifteffe  ; 
dont  les  couleurs  feroi'ent  toujours  fraîches  & 
animées  ;  où  les  pallions  n'auroient  qu'une 
flâme  infinuante  &  douce ,  &  qui  reproduiroit 
à  nos  yeux  toutes  les  teintes  riantes  du  tableau 
de  la  Nature.  La  caufe  de  notre  difette  à  cet 
égard  ,  vient  certainement  du  fond  même  de 
nos  mœurs.  Toujours  diftraits  ,  toujours  em- 
portés par  des  courans  étrangers  ,  nous  ne 
fommes  point  affez  maîtres  de  notre  ame ,  pour 
y  recevoir  ces  fenfations  paifibles  dont  je  viens 
de  parler,  Tout  glifle  fur  nous  :  à  force  de  voir,,. 
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nous  ne  voyons  rien:  notre  imagination  efl 
trop  occupée  ,  pour  que  notre  cœur  le  foit. 
Tous  les  objets  fuccelTifs ,  que  notre  tourbillon 
promène  fous  nos  yeux ,  nous  fommes  prompts 
à  les  faifir  ,  &  fûrs  de  les  bien  peindre  :  mais  le 
plaifir ,  qui  n'eft  guères  parmi  nous  qu'un  dé- 
lire de  convention  ;  les  peintures  qui  s'en  ren- 
contrent dans  nos  écrits ,  font ,  en  général , 
fadices ,  comme  ce  plaifir  même  :  c'eft  un 
verre  terne  à  travers  lequel  on  cherche  à  en- 
trevoir les  rayons  du  jour  :  le  temps  que  nous 
confumons  à  être  amufés  eft  autant  de  pris  fur 
le  temps  que  nous  devrions  employer  à  être 
heureux;  &  nous  ne  connoiiTons  pasTexpreffion 
du  bonheur^  parce  que  nous  en  avons  rarement 
îa  réalité. 

Je  crois  que  plus  un  peuple  efl  corrompu  , 
m.oins  il  doit  être  voluptueux  :  c'eft  que  la 
volupté  vraie  tient  à  la  naïveté  de  Tinnocence , 
au  calme  d'un  cœur  que  la  vertu  tranquilife , 
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te  au  petit  nombre  des  befoins.  Les  jouifTances 
trop  multipliées  font  nécefTairement  trc^  rapi- 
des :  &  qu  efl-ce  qu'un  plalfir  auquel  ne  furvit 
pas  le  charme  de  la  re'fléxion ,  &  qui  meurt 
dans  Tame ,  fans  y  lalffer  de  traces ,  fi  ce  n'eft 
un  vuide  immenfe  que  d'autres  plaifirs  ne  rem- 
pliront pas  mieux?  Tels  font  les  objets  que 
nos  Ecrivains  ont  fous  les  yeux ,  &:  la  froideur 
du  modèle  doit  naturellement  fe  communiquer 
à  la  copie.  Les  Allemands ,  ces  cfprits  tardifs 
à  qui  nous  avons  appris  lentement  à  devenir  nos 
maîtres  ,  les  Anglois  fi  fombres  &  fi  durs  en  ap- 
parence ,  font  plus  voluptueux  que  nous  dans 
leurs  écrits.  Les  Poëfies  àiQ%  Haller  ,  des  Vié- 
land ,  des  Gefner ,  chez  les  uns  ;  chez  les  au- 
tres ,  celles  des  Chaucer  ,  des  Spenfer  ,  des  le 
Prior ,  des  Pope  ,  refpirent  ce  caraclère  de 
tendrêffe  ,  de  douceur  &  de  vérité  ,  que  nous 
defirons  dans  les  nôtres.  A  trente  Poëmcs 
quils  ont  dans  ce  genre  \  nous  ne  pouvons 
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guères  oppofer  que  l'Adonis  de  la  Fontaine^ 
&  le  rajeunifTement  inutile  :  je  ne  parle  point 
du  Lutrin  ;c'efl  un  Poëme  Satyrique.Verdverd 
îui-méme  n'eft  qu'une  Critique  légère  &  badine 
des  vétilles  du  Cloître  :  je  ne  m*appuyerai 
pas  non  plus  de  quelques  ^  Poëmes  charmans 
que  les  grâces  ont  didrés  ,  &  que  la  modeftie 
renferme  :  ce  font  des  fleurs  qui  n'ont  encore 
paru  qu'aux  yeux  de  i'amitié ,  &  qui  gagne- 
roient  fans  doute  à  s'épanouir  au  grand  jour 
du  Public  ;  mais  on  ne  peut  fe  vanter  des  ri-« 
chefTes  dont  on  ne  jouit  pas  ;  &  d'ailleurs  elles 
ne  font  pas ,  tout-à-fait ,  dans  le  genre  dont  il 
eft  queftion. 

D'où  vient  donc  que ,  dans  ce  même  genre , 
les  deux  nations  que  je  viens  de  citer  ,  foat 
infiniment  plus  créatrices  &  plus  fertiles  que 
nous  ?  c'efl:  que,  chez  elles  les  hommes  font  plus 
concentrés ,   &  vivent   davantage  avec  eux- 

'*  L*Art  d^Aimer  de  M.  B.  Les  Saifons  >  de  M.  de  S.  L, 


SUR    LE    POEME   ErOTIQUE.     9 

mêmes  ,  nourriflent  dans  le  filence  cette  fenfi- 
bilité  qui  s'évapore  dans  nos  cercles  ,  &  vont 
chercher  la  nature  dans  le  fanâualre  de  la  foli- 
tude  ;  c'eft  qu'ayant  beaucoup  moins  de  diffrac- 
tions ils  fe  repofent  avec  complaifance  fur 
toutes  les  émotions  douces  qu'ils  éprouvent ,  & 
prolongent  lespîaifirs  de  l'am.e  par  l'exercice  de 
la  penfée.Voilà  ce  qui  donne  à  leurs  ouvrages, 
même  agréables ,  cette  profondeur  de  fentiment 
'à.  cette  chaleur  pénétrante ,  dont  nous  n'avons 
le  plus  fouvent  que  la  grimace  &  la  prétention. 

QuoiQu'iLen  foit ,  le  Pocme  Erotique , 
comme  on  vient  de  le  voir ,  offre,  à  qui  vou- 
droit  ou  pourroit  la  courir  ,  une  carrière  beau- 
coup m.oins  rebattue  que  les  autres  :  c'efl  un 
rameau  de  la  Pocfie  qui  a  toute  fa  fève ,  toute 
fa  force  ,  &  fa  fraîcheur. 

Mais  nous  fommes  dans  un  fîècle  où  ces 
branches  nouvelles  doivent  être  négligées,  indé- 
pendamment même  des  raifons  que  je  viens  de 
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rapporter.  L'efprit  de  recherche  &  de  corn- 
binaifon ,  qui  a  produit  d'autres  biens,  a  nui  au 
progrès  de  la  Poëfie;  de  celle  fur-tout  qui  ne  fe 
rapproche  pas  de  cette  influence  Philofophique, 
répandue  fur  toutes  les  parties  de  la  Littérature. 

A  tous  ces  obftacles  fe  joint  le  goût  exclufif 
que ,  depuis  quelques  années ,  nous  avons  mon- 
tré pour  la  carrière  dramatique  ;  c'eft  affuré- 
ment  la  plus  féduifante  ,  la  plus  flatteufe ,  celle 
oiî  les  fuccès  doivent  enivrer  davantage  j  mais 
n'eft-il  pas  pitoyable ,  que  toutes  nos  jeunes 
Mufes  pourfuivent  indifcrettement  ce  météore 
brillant  qui  leur  échappe  prefque  toujours ,  & 
ne  laifTe  à  fa  place  que  l'éclat  du  ridicule  ?  Tel 
fut  prédeftiné  à  faire  de  jolies  chanfons ,  qui 
a  l'intrépidité  d'écrire  une  Tragédie  ;  &  je  crois 
que  fi  Sçarron  revenoit  parmi  nous ,  on  lui 
confeilleroit  de  travailler  dans  le  genre  pathéti- 
que ;  (  car  on  fe  donne  bien  de  garde  de  déro- 
ger jufqu'à  la  Comédie  )  à  cet  égard  la  folie  du 
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Public  me  paroît  toute  fimple  :  il  entend  Ïq^ 
intérêts  :  le  Théâtre  lui  offre  cent  plaifirs  réu- 
nis ,  auxquels  rien  ne  peut  fuppléer  :  c*tift-là 
qu'il  eft  Tyran  ou  Protedeur  ;  qu'il  diftrlbue 
la  gloire  ou  le  ridicule ,  &  qu'il  forme  un  corps 
redoutable ,  hérifTé  de  tous  les  traits  de  la  mali- 
gnité :  c'eft  là  qu'on  le  flatte  ,  qu'on  le  carefTe  , 
&  qu'il  s'élève  un  trophée  des  amours-propres 
qu'il  humilie  ,  &  des  réputations  qu'il  fait  :  il 
jouit  en  préfence  ,  &  des  craintes  du  Poète , 
&:  des  foumiiîions  de  l'Aéleur  :  il  fatisfait  fes 
haines  aveugles  ,  fes  prédilections  qui  ne  le 
font  pas  moins ,  en  un  mot ,  c'eft  un  Monarque 
entouré  d'Efclaves  ,  dont  il  affranchit  quel- 
ques-uns, &  dont  il  immole  le  plus  grand  nom- 
bre. La  gloire  que  l'on  acquiert  fourdement 
loin  de  ce  Tribunal ,  eft  un  larcin  que  l'on  fait 
à  ce  Public  jaloux  ,  dont  les  traits  font  bien 
moins  à  craindre  ,  quand  ils  font  éparpillés. 
Cette  gloire  eft  cependant  la  feule  que  la  plu- 
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part  de  nos  Ecrivains  devroient  ambitionner  : 
tous  les  efforts  qu'ils  font  pour  atteindre  à  la 
palme  du  Théâtre  ,  ne  fervent  qu'à  les  épuifer  , 
&  les  rendre  incapables  de  cueillir  même  un 
laurier  plus  facile.  Pourquoi  ne  pas  confulter 
fes  forces ,  fur-tout  cet  attrait  que  l'on  a  reçu 
^e  la  nature  ?  Lui  feul  applanit  les  difficultés  , 
dépouille  le  travail  de  ce  qu'il  a  d'épineux,  & 
abrège  le  chemin  qui  mène  à  la  confidération. 
Mais  on  diroit  aujourd'hui  que  tous  les  efprits 
fe  reffemblent ,  &  qu^ils  ont  perdu  cette  em-^ 
preinte  originale  qui  diftinguoit  chacun  d'eux , 
dans  les  beaux  fîècles  de  la  Littérature.  Un 
fuccès  dans  un  genre  entraîne  tout  le  troupeau 
fervile  des  imitateurs  ;  ils  ne  voient  que  le  prix , 
fans  mefurer  l'intervalle  qui  les  en  fépare.  Cela 
n'annonceroit-il  pas  un  relâchement  réel  dans 
les  reiforts  de  l'efprit  humain  ?  La  variété  de  la 
nature  prouve  fa  force  &  fes  reffources  ;  elle 
s'appauvrit  ,  félon  moi,  dès  qu'elle  devient 
uniforme. 
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Au  refte ,  je  foumets  ces  réflexions  nées  fous 
une  plume  fans  prétention  &  fans  projet ,  à  des 
Juges  plus  éclairés.  J'ai  le  defîr  de  m'inftruire , 
&  non  l'orgueil  de  décider, 

La  Bagatelle  que  je  préfente  au  Public  ,  a 
donné  lieu  à  mes  idées  ;  mais ,  de  bonne  foi  , 
je  fuis  loin  de  penfer  ,  qu  elle  en  rempliffe  Té- 
tendue.  Je  demande  ,  avant  de  finir ,  qu'on  me 
permette  un  mot  de  juftification  pour  les  Hé- 
roïnes de  l'Ouvrage.  Ce  que  c'eft  que  l'Efprit 
Philofophique  !  Il  ne  refpede  rien  :  Religion  , 
Gouvernement ,  &  le  Profane  &  fe  Sacré,  tout 
eft  foumis  à  la  cenfure  de  ce  fiècle  frondeur 
^  inftruit  ;  mais ,  à  coup  fur  ,  un  de  fes  plus 
grands  attentats  eft  d'avoir  attaqué  la  fidélité 
des  Tourterelles.  En  vain  les  Poëtes  toujours 
fî  véridiques ,  les  avoient  mifes  en  pofTeflîon  de 
cette  vertu  ;  en  vain  les  Amans  les  en  ont 
félicitées  cent  fois  ,  dans  leurs  langoureufes 
complainte^  ;  il  exifte  ,  dit-on ,  une  Differtîition 
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fcandaleufe  &  fulminante ,  qui  leur  difpute  ce 
précieux  avantage  ,  &  les  range  dans  la  clafïe 
des  Oifeaux  volages  &  libertins*  M.  de  Voltaire 
lui-même  n  a-t-il  pas  dit  ? 

.        .    La  Tourterelle  , 
Qu'on  a  cru  faufTeirient  des  Amans  le  modèle. 

Peut-on  deshonorer  les  gens  avec  cette  légère- 
té ?  Voilà  comment  ,  d'un  trait  de  plume ,  on 
flétrit  les  réputations  les  mieux  établies.  Pour 
moi ,  à  des  autorités  fi  graves  ,  je  ne  veux  op- 
pofer  que  mon  expérience.  Je  fuis  à  portée  de 
juger  des  mœurs  de  celles  qu'on  accufe  ;  j'ai , 
fous  mes  yeux  ,  leur  amour ,  l'union  de  leur 
ménage ,  leurs  tendres  careffes  ;  &  je  dois  la 
vérité  à  l'innocence  qu'on  opprime. 

A  l'égard  de  ce  Poëme  ,  c'eft  un  badinage 
que  fa  frivolité  met  à  l'abri  de  la  critique  .  &  je 
ne  reclame  point  l'indulgence  de  ceux  qui  me 
liront ,  parce  que  je  n'imagine  pas  qu'ils  puifient 
fe  donner  la  peine  d'être  févères.  D'ailleurs ,  je 
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fuis  parvenu  à  badiner  avec  le  foible  talent  que 
la  nature  m'a  donné  ;  ne  l'appréciant  que  ce 
qxxW  vaut ,  j'ai  éludé  fa  tyrannie ,  &  n'en  ai  fait 
que  l'inftrument  de  mon  plaifir.  Malheur  à  ces 
Ecrivains  fufceptibleSjà  ces  Martyrs  Littéraires, 
dont  l'amour-propre  chatouilleux  prête  le  flanc 
de  tous  côtés  ;  qu'un  rien  afFede ,  qu'un  rien 
aigrit  ;  qui  n'aiment  ou  ne  haïfTent  qu'à  pro- 
portion du  prix  qu'on  attache  à  leurs  Ouvra- 
ges ;  Infortunés  toujours  mécontens  des  au- 
tres à  force  d'être  contens  d'eux-mêmes  ;  qui 
fubordonnent  leur  bonheur  à  l'art  puérile 
d'accumuler  des  rimes  ,  &  fe  repailTent  trifte- 
ment  du  petit  orgueil  de  tranfmettre  leurs 
rêves  à  la  poftérité  !  de  tous  les  Fous  ,  femés 
fur  ce  globe ,  ce  font  les  plus  mornes  &  les 
plus  infupportables.  La  gloire  eft  fans  doute 
une  chimère  éblouiffante  que  l'homme  né  fen- 
fible  &  fuperbe  ne  fçauroit  dédaigner  ;  mais 
il  faut  la  traiter  comme  ces  Maitreïïes  capri- 
cieufes  &  coquettes ,  dont  on  n'obtient   les 
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faveurs  qu'en  paroifTant  ne  les  pas  trop  defl- 
rer.  Ce  que  la  Poëfie  a  de  réel  pour  un  Philo- 
fophe  j  c'eil  qu'elle  nourrit  la  fenfibllité,  étend 
l'imagination  ,  &  fixe ,  pour  quelques  inftans , 
une  ame  qui  s'évite ,  &  un  efprit  qui  fe  redou- 
te :  c'efl:  que  ,  dans  ces  momens  ,  où  tout  eft 
fombre  autour  de  nous ,  elle  devient  un  Prifme 
heureux  qui  colore  &  embellit  l'Univers  :  c'efl 
qu'elle  nous  aide  enfin  à  charmer  l'ennui  qui 
eft  après  le  crime ,  le  plus  horrible  fléau  de 
l'humanité. 
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POEME. 


Chant   Pkemier» 

X-«  '  H  Y  V  E  a    cefToit  d*attrifter  la  nature  , 
L'Oifeau  dcjà  chantoit  fous  la  verdure , 
Et  méditoit  de  nouvelles  ardeurs  i 
L'air  exhaloit  les  plus  douces  odçurs» 

//.  yoL,  B 


iS    Les    Tourterelles 

Sur  l'univers  ,  l'Amour  battant  des  aîles  > 
De  Ton  flambeau  femoit  les  étincelles  ; 
ArrondifToic  la  voûte  des  berceaux  , 
.De  frais  iafmins  enlaçoit  leurs  rameaux  ; 
Rioic  de  voir  la  rêveufe  Egérie  , 
'  En  foupirant  errer  dans  la  prairie  , 
Cueillir  des  fleurs  ,  &  ,  le  fein  agité  , 
Sans  lïL,^9ayoir  ,  cliercher  la  volupté. 

Dams  ces  inilans  que.  faire  dans  les  Villes  ? 
J'abandonnai  nos  faftueux  afyles , 
Et  m'envolai  vers  ces  Amples  réduits , 
Voiflns  des  lieux  habités  par  Zelmis. 
O  nom  facré  que  je  redis  fans  cefTe  ! 
O  nom  fi  beau  de  ma  belle  Maîtrefle  ! 
Toi  qui  m.£  peins  des  fouvenirs  fi  cbers, 
A  tout  moment ,  reviens  orner  mes  Vers. 

J  E  n'aliois  point  porter  dans  ma  retraite 
D'un  cœur  ufé  la  froideur  inquiète  î 
Ces  froids  dégoûts  &  ces  longs  repentirs 
Prefque  toujours  nés  du  fein  des  plaifus  ; 
Des  fcns  perdus,  uti  efprit   fans  foupleflTe, 
iJn  foible  corps,   vieilli  par  la  inolefTe. 
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J*avois  fônftrait   à  l'hafeine  des  vents  , 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  jouir  au  printemps. 
L^œil   enflamé  ,  Tame  encor  neuve  &  pure  , 
J'allois  chercher  Zelmis  &  la  Nature. 

Libre  de  crainte  ,  exempt  d'ambition , 
Ivre  d'amour ,  Amant  de  la  Raifon , 
Je  m'occupois    de   ces  fîmples  ouvrages, 
Pailibles  foins  ,  premiers  travaux  des  Sajes. 
Le  bras  armé  de   flexibles  cifcaux. 
Je  dirigeois   mes  jeunes  arbriffeaux. 
Je  ramenois  les  branches  égarées , 
Calmois  la  foif  èiÇ.%  plantes  altérées  : 
Ma  main  toujours  du   matin  jufqu'au  foir 
Tenoit  la  ferpe  ou   panchoit  i'arrofoir. 
Là  j'oubliois  tout  ce  peuple  frivole , 
Peuple  d*enfans  courbés  devant  l'Idole  : 
Il  faut  un  monde   aux  vœux  d'un  Conquérant  $ 
Mais  un  jardin  remplit  ceux  d'un  Amant, 

Sous  des  Tilleuls  qui,  mêlant  leur  feuillage, 

Aux  feux  du  jour  oppofoient  leur  ombrage , 

Une  volière  ,  en  ces  réduits  charmans  , 

EmprifQimoit  mille  oifeaiix  diflcrens. 
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Des  fils  dorés  entouroicnt  cette  enceinte  , 

Où  l'on  chantoit,  où  l'on  aimoit  fans  crainte. 

De   toutes  parcs  mille  arbuftes  femés 

En  couronnoient  les  lambris  parfumés. 

Du  fein  des  fleurs  une  eau  riante  &  pure  , 

En  jets  brillans   atteignoit  la  verdure. 

Pour  les  élus ,  dans    ce  lieu  réunis  , 

L'Amour  par-tout  avoit  poie  des  nids. 

On  y   voyoit  la  Linotte  étourdie  , 

Allant  ,  venant  ,  toujours  vive  6:  hardie. 

Et  la  première  à  faluer  le  jour  , 

Rendre  gaîment  Ton  hommage  à  Tamour  5 

A  Tes   côtés  ,  le  ferin  plus  tranquille , 

Amait  plus  tendre  &  chantre  plus  habile, 

Qui  fe  taifoit  ,  pour  écouter  la  voix , 

Les  Tons  plaintifs  de  l'Amphion   des   bois, 

Fuiant  la  foule  &  les  plaifirs  vulgaires , 

Des  Tourtereaux  ,  Amans  plus  folitaires , 

Bornés  au  foin   d'être  toujours  heureux  , 

Chantant  moins  bien  ,  ne  s'en  aimoient  que  mieux. 

J'en  reçus   deux  ,  puis-je  compter  leurs    charmes 

Puis-je   en  parler  ,  fans  répandre   des  larmes  \ 

y  tu  leçus  deux  de  la  main  de  Zelmis , 
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Qui  dès  longtemps   m'avoient   été  promis. 
Tendre  Nitor,  ô  Blandule  plus  tendre  , 
Oifeaux  plus  chers ,  que  tous  ceux  du  Méandre  I 
Leur  col   d'albàtrc  en  blanclieur  (urpafTa 
Le  Cigne  heureux  qui  féduifit  Léda. 
Peindrois-je  bien   leurs  grâces  immortelles  ? 
Leurs  pieds  de  rofe  &  l'argent  de  leurs  aîles  ? 
Leurs  doux  foupirs  ,  leur  amoureufe  ardeur; 
Leur  beau  jlumage  aufli  pur  que  leur   cœur  ? 

ZelmiS  voulut,  ô  fouvenir   eue   j'aime? 
Dans  leur  prifon  les  conduire  elle-même  ; 
Et  de  fa  main  à  mes  yeux  les  plaçant  , 
MultipHer  &:  parer  Ton   préfenr. 
Lorfque  Zelmis  enîr'ouvrit  le  treillage  , 
Que  vis-je  ,  6  Dieux  !  quelle  riante  image  i 
Tous  les  Oifeaux  ,  qu'elle  enchanta  foudain  , 
L'environnoient  de   leur  folâtre  efTain. 
A   Ton  afpeâ:  ,   aucun  n'étoit  farouche  : 
Leurs  becs  ardens  s*hurae6loicnt  fur  fa  bouche. 
L'un  voltigeoit  autour  de  Tes  cheveux  : 
De  fcs  rubans  l'autre  agitoit  les  nœuds  ; 
Mais  ceux  hélas!  qui  l'aimoicnt  dès  l'enfance, 
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Et  qu^ellc  alloit  priver  de   fa  préfencc) 
Ceux-ia  fur'tout  ne  peuvent  la  quitter  : 
A  les  reprendre  ils  femblent  l'inviter  ; 
Semblent  lui  dire  ,  implorant  fa  tendreffe: 
Qu'avons-nous  fait ,  ô  charmante  maîtrefle  ? 
Ils  fe  fauvoient ,  fe  cachoient  dans  fon  feinî 
Ils  connoiffoient  un  auflî  doux  chemin. 
En  vain  chaiïes  par  une  main  fi  belle, 
Toujours,  toujours  iis  revoloient  près  d'elle. 
Et,  redoublant  leurs  accens  douloureux. 
Lui  roucouloient  les  plus  triftes  adieux. 

Ne  S  deux  captifs  peu  faits  à  l'efclavage , 
En  longs  regrets  confumoient  leur  bel  âge; 
L* Amour  ordonne  j  ils  vont  être  fournis  : 
Lui  feul  pouvoit  confoler  de  Zçlmis. 
Jeune  Elandule  ,  il  eft  temps  d'èere  mère  î 
Et  que  Nitor  fente  l'orgueil  d'un  père. 
Je   vois  déjà  ton  plumage  argenté  , 
Auprès    de  lui  frémir  de  volupté  : 
Pour  l'attirer  ,  tu  le  fuis  avec  grâce: 
Son   bec  déjà  dans  le  tien  s'entrelace: 
En  lui  cédant  ,  tu  caches  tes  defirs  » 
Et  ta  pudeur  a  doublé  les  pîaiilrs. 
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C  E  couple  ainfi  rappellant  Ton  courage , 
Se   renfermoit  dans   les  foins  du  ménage, 
S'entrebaifoit   ,  réchauiToic  ,  tour-à-tour. 
Ses  tendres  œufs ,  doux  fruits  de  fon  air.our. 
De   la  volière  il  étoit   le  modela. 
On  leur  laifToit  la  branche  la  plus  belle  : 
Par  les  attraits  &   fur-tout  par  Les  mceurs , 
De  jour  en  jour  ils  conquéroieut  des  cœurs; 
On  les  citoit  •&  leur  confiance  extrême- 
En  impofoit  au   Moineau-franc  lui-même. 

A  H  !  laifTons-les  paifiblement  jouir 
De  ce  bonheur  ,  qui  va  s*évanouir. 
Tout  ici-bas  eft  mêlé  d'amertume: 
La  rofc  naît  i  le   Soleil' la  confume  » 
Et  les  Humains  comme  les  Tourtereaux, 
Dans  les  plaifirs  ont  le  germe  des  maux. 
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CHANT    SECOND. 

v^UELS  doux  parfums ,  &  que  Tair  eft  tranquille  î 
Des  arbrifTeaux  la  tige  eft  immobile  ; 
Le  Ciel  plus  pur  :  dois-je  en  être  furpris  ? 
C'eft  aujourd'hui  la  Fête  de  Zelmis, 
Humbles  gazons ,  vous  fervirez  de  trônes  ; 
Flore  ,  Zéphirs ,  préparons  des  Couronnes  : 
Que  ces  bofquets  foiem  peints  de   vos  couleurs; 
Que  ces  rameaux  foient  des  branches  de  fleurs. 
Que  l'art  ici ,  Tart  par  qui  tout  s'altère , 
Ne  mêle  point  fa  parure  étrangère. 
Qu'ai-je  befoin  de  ces  dais  faftueux. 
Où  Tor  femé  vient  fatiguer  mes  yeux  ; 
De  ces  tapis ,  où  Tadroite  impofture 
Péniblement  contrefait  la  Nature? 
Seule  elle  doit  embellir  ce  féjour  , 
Et  former  feule   un  Temple  pour  TAmour. 
Toi  qu'elle  anime  &  que  Ton  foufflc  éveille. 
Dieu  du  Printemps  ,  prête-lui  ta   corbeille  ; 
Sous   ces  berceaux  ,  par  vous-même  arrondis , 
UnilTez-vous  pour  recevoir  Zelmis. 
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Elle  va  donc  ,  fous  ce  nailfant  ombrage  , 
Se  repofer  ,  foiirire   à  mon  ouvrage  ! 
L'air  ,  le  même  air  qu^'ici  j*ai  refpirc , 
Pénétrera  dans  fon  fein  épuré  ! 
L'arbre  odorant  que  j'ai   planté    pour  elle  , 
Sera  touché  par  la  main  la  plus  belle  ! 
Elle  va  donc ,  fur  ce  riant  réjour  , 
Lever  fes  yeux  .  pour  me  faire  un  beau  jour  ! 
Plaiûr  facrc  que  le  Ciel  nous  difpenfe , 
O  fentiment ,  charme  de  l'exiftence  , 
Toi  ,  par  qui  feul  je  goûte  le  bonheur  , 
Et  ne  crains  plus  de  rentrer  dans  mon  cœur. 
Toi ,  dont    l'heureufe  &  touchante  magie 

Change  en  inftans  le  fiécle  de  la  vie  , 

O  tad  brûlant ,  dans  l'ame  renfermé  ; 

Toujours  actif  &  jamais  confumé  , 

Qui  doubles  tout  ,  nous  fais  chérir  nos  chaînes  , 

Et  nous  appris  la  volupté  des  peines , 

Combien  ,  hélas  1  me  femble  infortuné  , 

Ec  qui  t'ignore  &  qui  t'a  profané  '.  . . . 

Qu'ai-je  entendu  ?  c'eft  Zelmis  !..  Oui  ;  c'ei^  elle.  ^ 
Elle  paroît ,  &  tout  fe  renouvelle. 
Rofes  &  Lys  ,  prêts  à  s'épanouir , 
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Tout  dans  ces  lieux  l'attendoit  pour  fleurir. 
Ses  longs  cheveux  flottent  à  Tavanture  : 
Elle   ell  parée  Se  n'a   point  de  parure. 
Sa  robe  vole   en  replis  ondoyans  : 
Son  fein  fe  cache  à  Tombre  des  rubans  : 
El'e  intérefle ,  elle  amufe  ,  elle  enchante  : 
Toujours  folâtre  ,  elle  efl:  toujours  décente  ; 
Elle  connoît  ce  rire  précieux  , 
Qui  part  du  cœur ,  quand  le  cœur  eft  heureux. 

P  H  É  E  u  s  déjà  ;  du  plus  haut  de  fon  trône  y 
Lance   les  feux  qui  forment  fa  Couronne. 
On  fe  ralTemble  ;  on  s'eft  déjà  placé 
Près  de  l'Autel  que  Cornus  a  dreiïe. 
Elle  s'aïïied  :  un  pavillon  de  rofes  , 
Jeunes  comme  elle  ,  avec  i*Aurore  éclofes  ^ 
Parfume  l'air  &  tient  lieu  de  lambris: 
L'Amour  y  plane  ;  il  fourit  à  Zelmis , 
Et   fur  Con  front  balance  un  Diadème  , 
De   myrthes  fraiô  qu'il  a  cueillis  lui-même. 
Des  inftrumens   les  accords  les  plus  doux  , 
Far  intervalle  arrivent  jufqu'à  nous. 
L'œil  de  Zelmis  &  s'anime  &  s'enflâme  : 
Tout  fon  efprit   efl  puifé  dans  fon   r^me. 


deZelmis.  27 

Sa  belle  main  vcrfe  ,  dair;  les  criftaux  , 
Ce  jus  ambré  ,  mûri  fur    les  coteaux. 
De  (a  vapeur,  l'éclair  de  la  faillie 
Naît  (ans  efFort ,  brille  &  fe  multiplie  : 
Chaque  Convive  en  c&s  momens  heureux, 
Boit  le  plaifir  dans  la  coupe  des  Dieux. 

L' A  I  Pv  eft  plus  frais  :  le  folâtre  Zéphire , 
Sous    la  verdure  exerçant  fon  empire , 
Difperfe  au  loin   les  plus  douces  odeurs , 
Qu'il  vient  d'extraire  ,  en  careiTant  les  fleurs. 
Zelmis  s'échappe  ,  &  court  à  la  volière , 
Que  fbn  préfent   doit  lui   rendre   plus  chère. 
Elle  y   revoit  fes  jeunes  Tourtereaux  , 
Bien  moins  heureux ,  miais  toujours  au/îi  beaux. 
A  peine   ils   ont  apperçu  leur  MaîtrefTe  ; 
Dieux  !  qui  peindroit  leurs  tranfports  ,  leur  ivreiTe  ! 
En  cris  de  joie  ils  changent  leurs  (bupirs  ; 
Ils   quittent  tout  ,  leurs   nids  &  leurs  plaifirs. 
Il  fout  les  voir  lui   porter  leur  hommage, 
Paiïer  leurs  becs  à  travers  le  treillage  , 
Battre   de  l\ule  ,  &   tous  deux  s'élancer 
Vers  cette  m.ain   qui  vient  les  carelfer. 
Ingrats  humains  ,  fuivcz  de  tels  modèles  >: 
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Toujours  heureux  ,  &  jamais  infidèles , 
Ils  font  bien  plus;  on  ne  les  voit  jamais  , 
Ainfi  que  vous ,  oublier  les  bienfaits. 
A  ces  Amans  un  Fils  venoit  d'éclore , 
Gage  chéri  qui  les  unit  encore  : 
Vers  fon  berceau  rappelles  par  fes  cris , 
Ils  femblent  fiers  de  Toffrir  à  Zelmis. 
Veillez  fur  eux  ;  gardez  bien  ,  me  dit-elle  , 
Un  fi  beau  couple  ,  un  couple  fi  fidelle. 
Pendant  ce  temps ,  tous  les  autres  Oifeaux, 
Par  mille  jeux  font  plier  les  rameaux. 
Tout  s'attendrit ,  tout  brûle  en  ces  a(yles  : 
On  n*y  voit  point  de  cœurs  froids  &  tranquille? 
La  jouilTance  eft  un  nouvel  attrait; 
L'Amour  renaît  de  l'Amour  fatisfait. 
L'affreux  dégoût ,  ehfant  de  la  foibleffe  , 
N'y  corrompt  point  cette  immortelle  ivreffe. 
Ce  ne  font  point  de  paflàgers  defirs  : 
C'eft  le  bonheur  fixé   par  les  plaifirs. 
Que  de  foupirs  1  que  d'ardens  facrifices  i 
Que  de  baifers ,  de  feux  &  de  délices  l 
Chaque  panier  ,  dans  ce  féjour  cliarmant ,     * 
Renferme  un  Père  ou  renferme  un  Aman6, 
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Tristes  Mortels ,  cœurs  glacés  &  paifibles , 
Ah  !  malheureux  ,  qui  n'êtes  point  fenfîbles  ) 
Vous ,  Sages  vains ,  qui  raifonnant  toujours , 
Eirarouchez  Tenfance  des  Amours; 
Et  vous ,  fur-tout ,  innombrables  Coquettes , 
Qui  de  nos  feux  égayez  vos  toilettes  , 
Dont  le  fourire  annonce  nos  tourmens , 
Qui ,  par  orgueil  commandez  à  vos  fens , 
Accourez  tous  autour  de  ma  volière  : 
Que  ce  tableau  vous  frappe  &  vous  éclaire. 
Venez  y  voir  Timage  du  bonheur  , 
L'Amour  fans  voile  &  fans  mafque  trompeur  i 
Les  defîrs  vrais  &  la  volupté  pure 
Qu*â  chaque   inftant  reproduit  la  Nature  ; 
D'un  Peuple  ailé  ce  délire  éternel  > 
Ces  œufs  cachés  fous  le  fcin  maternel  ; 
Les  doux  refus  de  l'Amante  embellie. 
L'art  innocent  de  la  coquetterie  : 
Venez  apprendre  avec  mes  Tourtereaux 
Tout  ce  qui  feul  pourroit  charmer  vos  maux. 
Apprenez  d'eux  le  prix  de  la  confiance  , 
Et  des  baifers  la  profonde  fcience; 
Tous  les  fecrets  des  tranfports  amoureux, 
L'art  de  jouir  &  celui  d'être  heureux. 
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Sur  ces  objets ,  renouvelles  fans  ctiÇç. , 
L'ocii  ae  Zelmis  ie    fixe    avec  tendrefTe. 
»Son  front  fe  voile  ;  une  douce  langueur 
Vient  s'y  répandre  &  parler  à  mon  cœur. 
Sa  main    fur  moi  tombe  avec  néiilisicnce  : 
Zelmis  fe  tait  :  voluptueux   filecce  î 
Bien  plus  ému,  Ton  fein  dans  ce  moment, 
RefTemble  au  Lys  ,  agité  par  le  vent. 
Près  de  ces  lieux  ,  par  Tinftinâ:  enchaînée , 
De  fon  défordre   elle  femble   étonnée , 
Pour  le  cacher  accroît  fon  embarras , 
Veut  fuir  ,  revient ,  &  tombe  entre  mes  bras . . . 
Pardonne  ,  Amour  ;  Amour  ,  qu'elle  étoi:  belle  î 
Tu  m'enivrois  ;  j'étois  feul  avec  elle. 
Son  voile    errant  avoit  quitté  fon  fein  : 
Son  cœur  battoit  fous  ma  tremblante   main. 
J'ofai ,  grands  Dieux  !  pouvois-je  m'en  défendre  ? 
J'olai  cueillir  le  baifer  le  plus  tendre: 
Oui ,  fur  fa  bouche  ,  où  refpirent  les  fleurs , 
J'ofai  cueillir  les  premières  faveurs  : 
Premier  baifer ,  que  vous  avez  de   charmes  î 
Mais  quelquefois  ,  vous  coûtez  bien  des  larmes  : 
Vous  arracher;  c'eft  vouloir  vous  ternir; 
Pour  vous  goûter ,  il  faut  vous  obtenir. 
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Qu'ai-jc  entendu  ?  Précurfeur  de  l'orage, 

Un  vent  affreux  fait  gémir  le  feuillage. 

L'Aflre  des  nuits ,  dans  Ton  cours  emporté  , 

Ne  verfe  plus  qu'une  pâle  clarté. 

La  foudre  gronde  ,  &  déchirant  la  nue. 

Me  lailTe  voir  une  Sphère  inconnue  ; 

Et  dans  les  cieux  ouverts  &  refermés. 

L'éclair  s'échappe  en  filions  enfiàmés. 

Dieux  î  voulez-vous,  dans  cette  nuit  obfcure. 

Pour  un  baifer  ,  concerner  la  Nature  ? 

Z  E  L  M I  s  s'enfuit  .  peut-être  fans  retour  i 
J'ai  troublé  feul  le  foir  d'un  fi  beau  jour. 
Le  vent  redouble  ,  &  pour  dernier  ravage , 
De  la  volière  il  brife  le  treillage. 
Un  Epervier  ,  ô  détartre  !  ô  douleur  ! 
D'un  vol  bruiant  y  tombe  avec  fureur. 
Figurez-vous  l'allarme  univerfelle  : 
J'entends  gémir  fous  la  ferre  cruelle , 
Ce  peuple  doux  ,  paifible  &  défarmé  , 
Fait  pour  aimer ,  &  fait  pour  être  aime. 
Le  raviffeur  enfanglante  l'afyle 
De  l'innocence  &  du  fommeil  tranquille, 
D.e  toutes  parts  les  nids  font  renverfés  : 
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Les  tendres  œufs ,  amour  ,  font  fracaiïes. 
Blandule  ,  hélas  !  mère  trop  malheureufe  , 
Couvïoit  Ton  fils  de  fon  aile  amourcufe  ; 
Et ,  rcfolue  à  lui  (ervir  d'appui  , 
En  s*oubliant  >  ne  trembloit  que  pour  lui. 
Le  Monftre  approche  ,  à  Tes  yeux  le  dévore  : 
Teint  de  fon  fang  ,  il  la  pourfuit  encore. 
Nitor  en  vain  déploie  en  fon  courroux , 
L'ame  d'un  père  &  le  cœur  d'un  époux  : 
Nitor  bleffé  ne  fçauroit  la  défendre. 
On  la  ravit  à  l'époux  le  plus  tendre  ; 
Et  rEpervier,s*élevant  dans  les  airs, 
Porte  fa  proie  au  fond  de  fes  déferts. 

Malheur  affreux!  ô  nuit  épouvantable! 
Oui  ;  telle  fut  cette  nuit  lamentable 
Qui  précéda  les  horribles  deftins , 
Et  le  trépas  du  plus  grand  des  Romains. 


f 
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CHANT    TROISIÈME. 

O  u  R  les  rameaux ,  abbatus  par  Torage  , 

Au  frais  matin  l'oifeau  vient  rendre  homiriagc. 

Déjà  l'aurore  ,  au  front  pur  &  riant , 

De  fon  écharpe  embraffe  TOrient  ; 

De  fon  éclat  déjà  le  Ciel  fe  dore  ; 

Et  par  degrés  TUnivers  fe  colore  : 

Elle  s'étonne  &  cherche  en  vain  des  fleurs. 

Pour  y  verfer  le  tréfbr  de  Ces  pleurs. 

Rofes  &  Lys  ,  font    tombés  de  leur  trône  > 

Flore  gérait  de  fe  voir  fans  couronne  : 

Vertumne  ,  en  vain  rappellant  les  zéphirs , 

N'étale  plus  fa  robe  de  faphirs  ; 

Et  le  Soleil  ,  perçant  la  nue  obfcurc  , 

Pourra  lui  feul  réchauiîer  la  nature. 

Plein  de  Zelmis,  occupé  de  mes  feux  , 
Je  favourois  mes  ennuis  amoureux  ; 
Et  ce  baifer  ;  c|ui  Tavoit  ofPenfée  , 
Venoit  toujours  s'offrir  à  ma  penfée  > 
Douces  langueurs ,  aimable  fouvenir, 
Où  fe  confond  la  peine  5c  le  plaifir  l 

//.  Fol.  C 
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Je  quitte  enfin  la  retraite  obfciircie  ,  ' 
Où  Thomme  meurt,  la  moitié  de  fa  vie; 
Afyle  fombre  ,&  qui  fert  ,  tour-à-tour, 
D';intre   aux  loucis ,  &  de  dais  à  Tamour. 


Sous  ces  berceaux  qu'elle  horreur  répandue  ? 
Dieux  !  quels  objets  préfentcs  à  ma  vue  î 
Que  je  te  plaias  ,  époux  abandonné  , 
Des  Tourtereaux  le  plus  infortuné! 
De  Tes   ennuis  rien  ne  peut  le  difirairc; 
Rien  n'interrompt   fa  douleur  folitaire  : 
il  redemande  aux  échos  attendris 
Sa  jeune  Amante  ,  &  fon  unique  fiîs. 
Tel  autrefois  le  Chantre  de  la  Thrace 
Aux  antres   fourds  apprenoit  fa  difgrace; 
La  redifoit  de  réduit    en  réduit , 
A  la  nuit  fombre ,  à  Taftre  qui  la  fuit  ; 
Da  Ciel  barbare  accufoit  Tinjuftice , 
Et  répétoit    le  beau  nom  d'Euridice. 
Amour,  amour,  il  mon  cœur  t'eft  fournis, 
Rends-moi  l'oifeau   que   ïv'z  donné  Zelmis. 
Tu  fçais ,  Amour  ,  combien  Zelmis  eft  belle  : 
Tu  la  formas  j  tu  dois  agir  pour  elle. 
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L'amour  alors  arrêté  dans  Paris, 
Cachoit  les  pleurs  fous  le  voile  des  ris  ; 
De  nos   Lais  dirigeoit  les    caprices  , 
Formoit  leur  cœur ,  fertile  en  artifices  ; 
Sur  leurs  habits  &  fur  leurs  chars  brillans 
Répandoit  l'or  ce  nos  fots  opulens  ; 
De  cent  Milords  réglant  les  deftinées  , 
Dans  nos  boudoirs  il  femoit  leurs  guinées , 
D'un  fein  fané  relevoit  les  débris  , 
Récrépiffoit   de   vieux  attraits  flétris , 
Et  triomphoit  ,  de  voir  Tadroite  Hortenfe 
Plaire  ,  à  trente  ans ,  par  un  air   d'innocencct 
Enfin   ce  Dieu ,  de  rufes  excédé 
L'aîlc  traînante  &  le  carquois  vuidé  , 
Las  &  content  ,  s'en  alloit  à  Cythère 
Se  repofer  fur  le  fein  de  fa  mère. 
5ous  mes  tilleuls  il  s'arrête,  un  moment; 
Sous  CCS    tilleuls ,   où  Nitor  gcmiiTant 
Faifoic  entendre  une   voix  fi   touchante  , 
Et  rappelloit  fa  malheureufe  Amante. 
L'amour ,  avant    de  retourner  aux  Cieux , 
Veut  s'égaler  par  quelques  nouveaux  jeux. 

Toujours  léger  ,  dangereux  &  frivole  , 

Gij 


3î 


36    Les   Tourterelles^ 

Il  eft  cruel  ,  irême  alors  qu'il  s'envole» 
Ec  ,  lorfqu'à  nuire   il  vient  de   s'occuper  > 
Le  Dieu  malin  fe  dclafTe  à  tromper. 

Point  de  repos  ;   fignalons  nm  puifTance  , 
Et  de  Nitor  éprouvons  la   confiance  , 
Dit-il  ,  voyons  s'il  mérite  le  prix 
Que  je  lui  garde  ,    &  les  foins  de  Zelmis. 
Lorfque  tout  vole  à  d(s  ardeurs  nouvelles, 
Les  Tourtereavx  font  -  ils  les  feuls  fidelles  î 
Puis-je  le  croire  ?  il  dit  ;  &  de  fa  main, 
Dans  la  volière  il  introduit  foudain 
Un  autre  oifeau ,  l'image  de  Blandule  ; 
Cefl:  elle-nime  ,  ou  du  moins  fon  émule. 
A  cet  aQ)eâ:  Ni:or  eft  enchanté  : 
Déjà  près  d'elle  il  s'eft  précipité: 
Ivre  de  joie  ,  heureux  rar  i'mipofture , 
L'amant  charmé  ne  fcnt  plus  fa  bleffure  ; 
Mais  ,  s'élançant  vers  l'ombre    du  bonheur, 
Il  eft  bientôî  averti  par  fon  cœur. 
Tous  les  oifeaux  auteur  d'elle  s'emprcïïent  : 
Leurs  becs  i  r  a  Ten^'i   !a  careflent; 
Ceft  leur  Blandule   échappée  au  trépas. 
Jous  font  t.xm^ts  i  Nitor  feul  ne  Teft  pas. 
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Le  même  inftant  voit  éteindre  fi  fiame  ; 
L'erreur  de^  yeux  ne  va  point  jufc^^u'à  Tàme. 
Il  eft  ,  il  eft  d'invifibles  attraits  , 
Dont  le  cœur  feul  a  connu  les  fecrets. 
Tendre  Blancule  ,  oui ,  c'efb  ta  relfembhnce  , 
Ceft  ta  beauté ,  mais  non  ton  innocence. 

Sous  ces  bofquets  où  la  belle  Cypris 
Sourit  aux  jeux  de  Tes  oifeaux  chéris  , 
Son  fils  lui-même  éleva  cette  Héiéne  , 
Au  milieu  d'eux  prenant  des  airs  de  R-eme. 
Elle  attiroit  cent  je-nes  Tourtereaux  , 
Et  leur  donnoit  cenc  Pigeons  pour  rivaux. 
Combien  hélas  !  furent  quittés  par  elle  l 
Toujours  charmante  ,  &  toujours  inlidelle  > 
Elle  amufoit  les   loilîrs  de  l'amour  , 
Qui  la  forma  pour  briller  à  fa  cour. 
Comme   Ton  Maître  ,  elle  eft  légère  &  vive  , 
Toujours   enchaîne  &  n'eft  jamais  captive. 
Ce  Dieu  fouvent  la  pofoit  fur  Ton  fein  ,, 
Lui  fourioit ,  careffoit  de  la  main 
Les  lys  mouvans  de  fon  aile  badine  , 
Mouilloit  fon  bec  fur  fa  lèvre  enfantine  >. 

G  iij 
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Ec  lui  fouffloit  les  folâtres  dcfirs , 

Et  l*inconll:ance  &  le  goût  des  plaifirs. 

Ton  ennemie  eft  déjà  fous  les  armes  : 
Nitor  ,   Nitor  ,  vaincras-tu  tant  de  charmes  ? 
LorfquM  Tes  yeux  le  plaifir  a  brillé  , 
L*Amour  fcduit  cil:  bientôt  confolé. 
Pi  es   de  Nitor  ,  déjà  l'EnchantereiTe  , 
Pour  mieux  lui  plaire  ,  imite   fa  triftefTe. 
Il  faut  ;la  voir  avec  empreifcment 
Suivre  les  pas  de  ion   nouvel  Amant  , 
Le   prévenir  par  mille  foins  perfides, 
Rifqucr  fouvent   des  carefTes  timides  , 
Ne  point  c^uitter  le  rameau  qu'il  choifit , 
Kenouvelier  le  duvet  de  fon  lit , 
Et  fous   les  foins  de  Tamante   inquictte 
Cacher  la  fraude  &  Tart  de  la  coquette 
Nitor  réfifte  :   on  s'arme  de  courroux  > 
On  veut  le  vaincre  en  le  rendant  jaloux. 
A  cent  oifeaux   elle  aueâ:e  de  plaire; 
Corrompt ,  hélas  !  les  mœurs  de  la  volière  ; 
Aux  Tourtereaux  fi  conftans ,  fi  vantés 
Elle  apprend  l'ai-t  des  infidélités  i 


V    E        Z    E    L    M    I    S.  39 

L*art  de  trahir  !   elle  entraîne ,  elle  amufe  : 
Des  cœurs   gâtés   le  plaifîr  efl  Texcufe. 
A  peine  éclos,  l'oeuf  périt  fans  cliakur: 
L'époufe  en  vain  fait  parler  fa  douleur  : 
L'époufe-  ennuie  ,  &  n'eft   point   écoutée  ; 
La  courtifanne    eft  feule  refpedlée  , 
Divife  tout ,  brife  les  plus  faines  nœuds , 
Et   s*embcllic  ,   en  faifant   des  heureux. 
Telle   autrefois  on  vit  la  jeune  Armide, 
Cachant   fes   vœux  fous  un  maintien  perfide. 
De  notre  foi   (éduire  les   foutiens , 
Et  divifer  tout  le  camp  des  Chrétiens. 

Parmi  ces  feux  ,  ce  trouble ,  cette  ivrelle  ^ 
Nitor  commence  à   craindre  fa  foiblefTe: 
Il  interompt  Tes  lugubres   accens; 
Et   le  deiîr  vient  effleurer  fes  fens. 
Plus   fage  alors ,  l'adroite  Tourterelle  , 
Prend  un  maintien  ,  &   lui  paroît  plus  belle  > 
Vole  avec  lui  de  rameaux   en  rameaux , 
Avec   dédain  éconduit  fes  rivaux  , 
Et ,  fous   l'abri   d'un  tranc^uiile  feuillage , 
Va  pour  lui  feul  déploier  fon  plumage. 

Ciy 
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La  voyez-vous  fuivre  le  beau  Nitor, 
Le  béqucter  ,  le  béqaeter  encor  , 
Développer  mille   grâces  nouvelles  , 
Éparpiller  l'albâtre  de   Tes  aîles  , 
Et  s'agiter  &   peindre  le   defir. 
Et  roucouler  le  fignal  du  plaifîr  ? 
Nitor  ioupire  ;  il   combat ,  il  balance  : 
Quel  doux  chemin  nous  mène   à  Tincouftance; 
Déjl  leurs  becs  viennent  fe   careffer  : 
Leurs    cols  déji   font  pr^^t-  à  s'enlacer  ; 
Voici  rinftant...  ô  courage  !   ô  prodige! 
Nitor  foudain  recconnoit  '  le  preftige  : 
Nitor  s'envole  ;  il  fuit ,  il  eft  vainqueur  : 
Blandule  encor  va  régner  fur  Ton  cœur. 
Triomphe  ,  enfin  :  ta  Blandule   efl:  fauvée. 
Zelmis   l'aimoit ,  l'amour  l'a  confervée. 

Dans   ces  momens  ,  fur  un  rameau  volim. 
Elle   attendoit   quel   feroit  Ton   deftin. 
Son   cœur  flottant  ,  lorfque  Nitor  balance , 
S'ouvre   à  la   crainte  &  s'ouvre  à  l'erpérance  : 
Elle  retient  fes   tendres  mouvemens. 
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Et  fes  (bupirs  &  Tes  roucoiilemens  : 
Voyant ,  hélas  !  fa  rivale  fi  belle , 
Elle  a  tremblé  d'aimer  un  infidèle. 

Mais  fure  enfin  des  feux  de  Ton  époux  , 
Elle  fe  livre  aux  tranfports  les  plus  doux , 
Se  précipite ,  &  d'une  aîle  légère  , 
PafTe  ,  repaflc  autour  de  la  volière  : 
Nitor  la  voit  ;  ce  ii'eft  plus  une   erreur  : 
Il  croit  Tes  yeux  ;  il  en   croit  plus  Ton  cœur  : 
Dans  fes  regards  que  d*amcur  fe  déploie  ! 
Il  meurt  ,  renaît  &  fe  pâme    de  joie  , 
Que  de  baifers,  par  ces  tendres  oifeaux. 
Donnés,  reçus,  en  dépit  des  barreaux! 

Z  E  L  M  I  S  accourt,  par  moi-même  conduite. 
Dieux  !  quel  tableau  !  comme  fon  cœur  palpite  l 
Déjà  Blandule  a   volé  fur  nos  pas  , 
Nous  reconnoît,  &  tombe  entre  nos  bras. 
Combien  Zelmis  la  flatte  &  la  carefTe  ! 
Combien  Nitor  lui  prouve  fa  tendreffe  î 
Tous  deux  enfin  par  l'amour  réunis , 
Vont  être  heureux  fur  le  fein  de  Zelmis. 
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Dans  leur  réduit  la  paix  eft  revenue  : 
La  corruptrice  eft  déjà  difparue  ; 
Et  dans  ce  jour  ,  à  jamais  fortuné , 
Jufqu'au  baifer  tout  me  fut  pardonné. 


-  T)i  Loiupiiil  Sajp . 


43 

É    P    I    T    R    E 

A  CATHEP.INE  SECONDE, 

IMPERATRICE 

DE    TOUTES    LES  RUSSIES. 
RÉFLEXIONS    Préliminaires, 

JL>/  e  tous  les  objets  qui  nous  environ- 
nent ,  &  de  tous  ceux  que  peut  créer 
l'imagination  ,  rien  n'efl  étranger  à  la 
Pocfie.  Aufli  variée  que  la  Nature ,  elle 
lui  rend  en  fictions  ,  tout  ce  quelle  en 
reçoit  en  réalité.  Elles  fe  prêtent  des 
fscours  mutuels  ,  &  les  ornemens  de  l'une 
compofent  toujours   la    parure  de  l'autre. 

Telle  eft  l'idée  que  je  me  fuis  faite 
de  l'art  des  Miltons  ,  &  des  Voltaires  ; 
des     efprits    froids  voudroient  en   vain   lui 
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donner  pour  limites  ,  les  limites  mêmes  de 
leur  ge'nle.  La  Poëfie  étend  Tes  aîles ,  &  plane 
au  -  de  Tus  d'eux.  Elle  defcend  quelquefois 
de  cette  fphèie  brillante  ,  &  fe  montre 
fous  des  traits  moins  fiers  ;  la  flamme  qui 
bruloit  fur  fon  front  fait  place  à  des  rayons 
plus  doux.  La  DéefTe  impofante  devient 
une  Mortelle  aimable  qui  retrouve  en 
fédudion  ce  quelle  vient  de  perdre  en 
majefté.  Le  monde  phyfique  ,  le  monde 
moral  ,  les  plis  les  plus  fecrets  du  cœur 
humain ,  Téclair  de  la  peiifée  ,  tout  lui 
eil  aiTajetti  ,  tout  s'anime  de  fe  reproduit 
par  elle. 

M  Aïs,, parmi  les  Sujets  innombrables 
qu  elle  erfibellit  de  fes  couleurs  ,  elle  doit 
préférer  fans  doute  ceux  qui  la  ramènent 
à  la  noblefTe  de  fon  origine.  Le  berceau 
de     la    Pocfie    étoit    entouré    de     vertus» 
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Les  premiers  Poètes  furent  les  premiers 
Légiflateurs  ,  les  premiers  Pontifes  ;  ils  ne 
célébroient  que  la  divinité  ,  &  les  belles 
actions  des  hommes  qui  lui  reffemblent.  Ils 
éternifoient  la  gloire  des  Bienfaiteurs  du 
Monde  &  l'opprobre  de  fes  tyrans.  Quel 
art  fublime  !  &  combien  font  coupables  ceux 
qui  l'ont  dégradé  ! 

Q  u*  o  N  ne  dife  point  que  foa 
appauvrilTement  vient  de  la  difette  dos 
modèles.  Le  bien  &  le  mal  font  repartis 
fur  chaque  Siècle  dans  une  égale  mefure. 
Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  forme. 
La  même  alternative  de  vices  &:  de  vertus 
ramène  naturellement  les  mêmes  fatyres 
&  les  mêmes  é\o^QS,  Depuis  que  ce  globe 
exifte  ,  tous  les  peuples  unis  en  corps  de 
nation ,  fe  font  refTemblés ,  fi  l'on  en  excepte 
les  habits  ,  le  langage  ,  &  quelques   ufages 
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ridicules  que  l'on  confond  trop  fouvent  avec 


roi; 


Ces  fous  mélancoliques  ,  qu  on  appelle 
Trioialifles  ,  &  qui  perdent  la  Morale  ,  ont 
prononcé  que  ce  Siécle-ci  efi:  plus  corrompu 
qu'un  autre  j  je  ne  crois  ni  à  leur  délire ,  ni  à 
leur  ûéciiion.  Chaque  jour  fournit  de  grands 
exemples  &  des  ades  de  bienfaifance  ,  dignes 
des  âges  les  plus  épurés ,  &  qui  n'attendent 
que  des  panégyriftes. 

Parmi  ces  acftlons  ,  qui  méritent  uns 
place  dans  les  faftes  de  l'humanité  ^  on  ne 
doit  point  oublier  ce  que  vient  de  faire 
l'Impératrice  de  Ruille  pour  un  homme  de 
Lettres  célèbre  ,  mais  qu'une  confidération 
infruétueufe  ne  mettoit  point  à  l'abri  de 
l'infortune.  M.  Diderot  ,  par  une  de  ces 
circonftances  ,  que  le  génie  dédaigne  de 
prévoir  ,  fe  trouvoit  réduit  à  fe  défaire  d« 
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fa  Bibliothèque.  Il  avoit  communiqué  fon 
deffein  à  quelques  amis  ,  qui  bientôt  le 
rendirent  public.  Le  bruit  en  parvint 
jufqu'au  Trône  d'une  Souveraine  qui  protège 
à  yoo  lieues  de  nous  les  Arts  &  la 
Philofophie. 

V  o  I  c  I  la  Lettre  qu  elle  a  fait  écrire  à 
ce  fujet  à  un  de  fes  Correfpondans  , 
Homme  de  Lettres  lui  -  même  ,  &  ami  de 
M.  Diderot. 
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A  Pétcrjbcurg ^cc  ^-iG  Mars  iy6^, 

L/  A  protedion  génère ufe  ,  Monfieur  ,  que 
notre  augufte  Souveraine  ne  cefTe  d'accorder 
à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Sciences ,  &  fon 
eftime  particulière  pour  les  Sçavans  ,  m'ont 
déterminé  à  lui  faire  un  fidèle  rapport  des 
motifs  qui ,  fuivant  votre  Lettre  du  i  o  Février 
dernier  ,  engagent  M.  Diderot  à  fe  défaire  de 
fa  Eibliodiéque  ;  fon  cceur  compâtiffant  n'a 
pu  voir  fans  émotion  que  ce  Piiilofophe  fî 
célèbre  dans  la  République  des  Lettres  ,  fe 
trouve  dans  le  cas  de  facrifier  à  la  tendrefle 
paternelle  l'objet  de  (es  délices ,  la  fource  de 
fes  travaux  &  les  compagnons  de  fes  lolfirs, 
AuiîiSa  Majefté  Impériale  pour  lui  donner 
quelques  marques  de  fa  bienveillance,  & 
l'encourager  à  fuivre  fa  carrière  ,  m'a  chargé 
de  ne  faire   pour  elle  l'acquifition  de  cette 

Bibliothèque 
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Bibliothèque  au  prix  de  quinze  mille  livres 
que  vous  propofcz  ,  qu'à  cette  feule 
condition,  que  M.  Diderot ,  pour  Ton  ufage, 
en  fera  le  depofîzaire  jufqu'à  ce  qu  il  piaife 
à  Sa  Majefti  de  la  faire  demander.  Les 
ordres  pour  le  payement  de  feize  mille 
livres  font  déjà  expédiés  au  Prince  Galitzin  , 
fon  Miniftre  à  Paris.  L'excédent  du  prix  , 
&  toutes  les  années  autant ,  efl  encore  une 
nouvelle  preuve  des  bontés  de  ma  Souveraine 
pour  les  foins  ôc  peines  qu'il  fe  donnera 
à  former  cette  BxbLothéque ,  ainfi  c'efî:  uns 
affaire  terminée. 

Témoignez,  je  vous  prie  ,  à  M. 
Diderot  combien  je  fuis  flatté  de  l'occafion 
d'avoir  pu  lui  être  bon  à  quelque  chofe.  J'ai 
l'honneur  d'éire  ,  Monfieur  ,  &c. 

Signe  J.  B  E  T  z  K  y. 
Peut-on  fe  défendre ,  en  lifan:  cette 
IL  Vol.  D 
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Lettre ,  de  cette  émotion  délicleufe  ,  de  cet 
épanouilTement  de  l'âme  ,  que  produit 
toujours  le  fpeèlacle  ou  le  récit  d'une  belle 
adlion  !  que  de  ménagemens  &  de  délicatefTe  ! 
combien  la  reconnoifTance  eft  douce,  quand 
la  main  du  bienfaiteur  fe  cache  ,  &  ne  laifle 
voir  que  le  bienfait  !  l'art  d'obliger  ainfi  ,  eft 
un  art  vraiment  digne  du  Trône.  Il  femble 
au  vulgaire  que  les  Souverains  ,  ces  Etres 
privilégiés ,  ^i  peu  faits  à  fe  croire  nos  égaux , 
pourroient  fe  difpenfer  ,  lorfqu'ils  répandent 
leurs  grâces ,  de  ces  égards  ingénieux  qui  font 
des  devoirs  pour  les  particuliers. 

Mais  les  grandes  âmes  dépouillent  tous 
ces  préjugés  brilîans ,  cette  féerie  des  rangs  & 
des  honneurs  j  ce  trifte  fentiment  de  fupériorité 
qui  brife  tous  les  liens  ,  détruit  tous  les 
rapports ,  &  corrompt  la  fource  même  de  la 
ijienfaifance.     Elles,   réduiient    le   Monarque 


A   Catherine    IL     51 

au  titre  primitif  ,  au  titre  facré  d'homme  , 
obligé  de  fecourir  fon  femblable. 

Tels  ont  été  fans  doute  les  motifs 
futlimes  qui  ont  conduit  rim.pératrice  dans 
Je  bel  exemple  qu'elle  vient  de  donner  aux 
Souverains.  Quelle  leçon  fur  -  tout  pour 
ces  protedeurs  fubalternes  ,  qui  ne  font 
que  vains  ,  &  fe  vantent  d'être  fenfibies , 
qui  rendent  vil  le  malheureux  qu'ils  obligent  > 
lui  font  boire  la  lie  du  bienfait,  payent  des 
flatteurs,  penfionnent  des  efclaves ,  acheta,  nt 
des  victimes  ,  &  juftifieroient  prefque  les 
ingrats  qu'ils  font ,  fi  le  plus  bas  des  vices 
pouvoit  trouver  une  excufe.  Entre  la  plus 
affreufe  indigence"-  &  la  protedlon  d'un  Sot  * 
il  ne  faut  pas  balancer  un  moment.  Le  malheur 
n'eft  rien  auprès  de  l'humiliation,  L'avilifTement 
eft  une  mort  lente  qui  ne  laifle  pas  même 
à    l'âme    le    droit    confolant    de    fe    croire 

Dij 
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immortel  ,  &  l'orgueil  ,  ce  vice  de  la 
profpérité  ,  efl  ou  doit  être  la  vertE  de 
rinfortùne. 

Mais  n'altérons  point  par  ces  triftes 
réflexions  le  plalfir  pur  que  doit  laifTer  dans 
tous  les  cœurs  fenfibles,  le  trait  que  j'ai  ofé 
célébrer  ,  pour  l'honneur  du  Trône ,  l'émulation 
des  Rois  &  le  bien  de  l'humanité. 


ChEuenLu^ 


E    P    I    T    R    E 

A     CATHERINE   II , 
IMPERATRICE 
DE   RUSSIE. 

JjRiLLANTE  cncor  (Ics  flcurs  de  l'âge  > 

Tu  ceignis  le  bandeau  des  Rois  ; 

Le  Soli-Kam  te  rend  hommage  ; 

La  Na:va ,  iière  de  Tes  droits , 

Aime  à  réfléchir  ton  iiragej 

Et ,  fans  envier  Tor  du  Tage  , 

D  iij 
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Roule  Tes  glaçons  fous  tes  loix. 
Tu  régis  cet  Empire  immenfe 
Dont  la  nuit  couvre  TOrient , 
A  rinftant  que  des  feux  qu'il  lance 
Le  jour  embrafe  rOccidenc. 
Un  vade  &  merveilleux  ouvrage  ,  * 
Ce  lien  de  deux  çrrands  Etats  , 
Te  fait  toucher  à  ces  climats  , 
Où  ,  refpecflable  fans  combats , 
On  efl"  foumis  fans  efclavage  ; 
A  ces  rivages  floriflans  , 
Habités  par  ce  Peuple  antique, 
Qui  depuis  près  de  cinq  mille  ans  , 
Dans  un  calme  philofoplùque  , 
Echappe  au  ravage  des  temps  ; 
Sous  le  voile  de  Tes  Pagodes 
Adore  un  Etre  protecteur  ; 
Trafique  avec  nous  de  fes    modes  > 
Et  garde  pour  lui  Ton  bonheur. 

Mais  tout  ce  brillant  appanage  > 
Ces  titres  fuperbes  &  vains , 
Et  ce  dangereux  avantage 
De  gouverner  quelques  humains  > 
*  La  grande  MumilU» 
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Ne  font  rien  aux  regards  du  Sage. 
II  vient ,  la  balance  â  la  main  , 
S'afTeoir  fur  les  marches  du  Trône  : 
Ses  yeux ,  fermés  fur  la  Couronne  > 
Ne  fixent  que   le  Souverain. 

L  E  cri  d'une  injufte  vidoire 
Qui  fe  mêle  au  cri  des  mourans , 
Egorgés  des  mains  de  la  gloire , 
Pour  l'affreux  plaifîr   des  Tyrans  ; 
Tout  pouvoir  qui  nuit  &  qui  bleiïè  > 
Tout  Sceptre  lâchement  porté  , 
Et  tout  laurier  enfanglanté  , 
Sont  vils  aux  yeux  de  la  SagefTe. 
Quand  elle  ofe  élever  fa   voix  , 
C'eft  pour  ceux  que  le  Ciel  fit  naître 
Puiffans  &  juftes  à  la  fois. 
A  qui  l'on  permet  d'être  Rois , 
Parce  qu*ils  font  dignes  de  l'être: 
Pour  qui  l'augufte  vérité 
N'a  point  encor  perdu    fes  charmes  , 
Qui ,  comme  toi ,  féchent  les  larmes 
De   la  plaintive  humanité; 
Dont  l'inquiète  bienfaifance 
Adouci:  les  feaets  tourmens 
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De  la    ourageufe  indigence; 
Des  M  ifei  ranime  les  chants , 
Et  va  répandre  l'abondance 
Dans  l*a{)"le  obfcur  des  talens. 

Combien   il  faut  que  l'on  t'admire > 

Et  qu'on  répète  à  l'Univers , 

Qu'une  Souveraine  refpiie  , 

Dont  les  yeux  font  toujours  ouverts 

Sur  l'infortuné   qui    oupire  ; 

Qui  prévient  fes  timides  vœux , 

Du  bienfait  tremble  de  rinllruire  ^ 

Et ,  dans  un  tranlport  généreux  , 

Loin  des  bornes  de   fon  Empire 

Clierche   à  faire  encor  des  heureux, 

Ainfî  ce  globe  de   lumière  , 

Qui ,  fous  un  ciel  brillant  &  pur , 

Pourfuivant  fa  vafte  carrière  , 

P. ouïe  des  flots  d'or  &  d'azur  î 

D'un  feul  point  luit  fur  tous  les  Mondes, 

Éclaire  le  noir  Africain  , 

Blanchit  la  perle  au   fein  des  Ondes  , 

Et  dans  fes  cavernes  profondes , 

Va  mûrir  i'oi  du  Mexicain, 
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Par.  tes  foins  il  va  donc  renaître 
Ce  Philorophe  refpedé  , 
Et  qui  fiit  ma'heureux  ,  peut-être 
Pour  trop  aimer  !a  vérité. 
Déformais,  vainqueur  de  l'envie  , 
Dans  fon  heureufe  obfcurité  , 
Il  peut ,  fans  redouter  la  vie  ,  ^ 

Aller  à  l'immortalité 
Homère  ,  Virgile  ,  Pindare  , 
Vous  ne  lui  ferez  point  ravis: 
Une  fdveur  fubiime  &  rare 
Lui  rend  fes  Dieux  &  fes  amis; 
Ses  vrais  amis ,  les  feuls  Hdéles , 
Les  feuls  que  l'on   retrouve  ,  hélas! 
Au  fein    des   difgraccs   cruelles  : 
Les  feuls  qui  ne  foient  point  ingrats. 
Dans  le  cours  de  ces  dodes  veilles, 
De   ces  laborieufes   nuits , 
Qui  font   éclorre  les  merveilles 
Dont  nous    allons  être   enrichis; 
D'un  efprit  aftif  &    paifible 
Il  pourfuivra  fes  longs  travaux , 
Sans  craindre  le  retour  horrible 
Des  foucis ,  pires  que  les  maux. 


58  E   P   I    T    R    E 

Il  aura  du  plaifîr  encore 

A  voir,  dans  fon  humble  fejour. 

Poindre  la  clarté   de  .FAurorc 

Et  les  premiers  feux  d'un  beau  jour. 

Alors  fi  tu  viens  à  paroitre , 
Toi ,  fa  fille ,  objet  de  fes  vœux  , 
Des  pleurs  couleront  de  fes  yeux. 
Orgueilleux  de  t'avoir  fait  naître. 
Il  ofera  fe  croire  heureux , 
Dans  Tefpoir  que  tu  pourras  Tétrc; 
Et ,  te  fo devant  dans  fes  bras , 
Bénira  la  main  tutélaire, 
Qui,  par  des  fecours   délicats 
Tranquilife  le  cœur  d*un  père. 

Quel  grand  exemple  pour  les  Rois  *■ 
Leur  fuprême  magnificence 
Brille  moins  dans    la  récompenfe  , 
Que  dans  l'équité  de  leur  choix. 

Poursuis,  illuftre  Catherine; 
Tu  fens  ces  grandes  vérités  , 
Par   qui  font  toujours  cimentés 
Les  Trônes,  que  le   Ciel   deftine 
A  de  hautes  pro(pérités. 
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Pierre  s'élève  ;  la  RufTie , 

Pour  naître  ,  attendoit  ce  héros. 

Sous  les  aîles  de  fon  génie 

Il  va  féconder  ce  cahos  ; 

En  vain  fon  fang  brûle  &  bouillonne  , 

Il  eO:  toujours  maître  de  foi  ; 

Il  fçait  defcendre  de  fon  Trône  , 

Pour  y  remonter   en  grand   Roi. 

11  foule  aux  pieds   ces  vains  phantômes , 

Qui  pouvoient  retarder  Tes   vœux. 

Pierre   a  fçu  te   créer  des   hommes , 

Et   tu  fçauras  les  rendre  heureux. 

Borné  par  toi  dans  fa  puifTance  , 
Par  toi  reiïerré  dans  Tes  biens , 
L'oifif  Glerge  que  tu  retiens 
Dans  une  paifible  indolence  , 
Ne  dévore  plus  la  fubftancc 
Des  plus  utiles  Citoyens. 
Déjà  dans  une  Cour  polie 
Tout  fert  &   prévient  tes  defirs; 
Ta  voix  excite  Tindurtrie , 
Le  goiît  ennoblit  tes  plaiiîrs. 
L'eiïain    des  amours   t'environne  ; 
Je  les  vois ,  jouant   près  du  Trône  y 
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A  la  palme  augufte   des  Arts 
Enlacer  les  fleurs  les  plus  vives, 
Et ,  réchauffés  par  tes  regards , 
Ne  point  envier  d'autres  rives. 
Tu  ne  dois  point  le  dédaigner 
Ce  culte  flatteur  &  fincère  ; 
Plus  d'une  femme  a  fçu  régner  ; 
Bien  peu  de  Reines  ont  fçu    plaire. 

J  o  u  I  S  de    ces  faveurs  des  Cicux  : 
Pour  moi ,  caché  fous  un  nuage ,  j 

Permets  que  j'échappe  à  tes  yeux. 
Content ,  à  l'abri  de  l'orage , 
Je  ne  demande  rien  aux  Dieux; 
Si  favois  été  malheureux  , 
Tu  n'aurois  point  eu  mon  hommage. 


YL-  JIi/\-  Juvj-it 
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LE    POT-POURRI, 

E    P    I    T    R    E 
A    Ql/r    ON    VOUDRA. 


A.  I N  S I  donc  ,  changeant  de  Puiceau , 
Ma  Mufe  docile  &  volage 
Va ,  pour  toi ,  de  notre  voyage        \^^J^ 
Crayonner  le  ^légeï  tableau. 
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Mais  laifTe-moi ,  Belle  Émille  , 

L'heureufe  &  douce  liberté 

De  me  livrer  à  ma  folie. 

La  Nature  toujours  varie  j 

D'objets  en  objets  emporté  , 

Je  veux  imiter  fa  magie 

Qui  naît  de  la  diverfîté. 

Loin  de  moi  le  flyle  apprêté , 

Et  la.  froide  monotonie. 

Tantôt,  Difciple  d*HamiIton , 

Qu'à  tous  nos  Sages  je  préfère  , 

Je  m'efforcerai ,  pour  te  plaire  , 

D'imiter  fon  aimable  ton  ; 

Tantôt  ,  férieux  par  prodige. 

Et  raifonnable  par  accès , 

Je  fortirai  de  mon  vertige, 

Je  rembrunirai  tous  mes  traits. 

Sombre  comme  un  Dofleur  de  Londre, 

Je  me  guinderai  vers  les  cieux , 

Et  je  t'ennuirai  de  mon  mieux  : 

Ceft  de  quoi  j'ofe  te  répondre. 

Quelquefois  même  plus  heureux 

Je  t'arracherai  quelques  larmes  : 
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Le  Sentiment  fi  plein  de  charmes , 
Viendra  fe  mêler  à  mes  jeur. 
Philofophe  dans  mon  délire. 
Je  m'applaadis  de  foupirer: 
Celui  qui  ne  fçait  pas  pleurer 
N*a  pas  acquis  le  droit  de  rire. 
Me  voilà  prêt ,  allons ,  fuis-moi , 
Tu  crains  la  longueur  de  la  route  î 

Mille  fleurs  y  naîtroient  fans  doute , 

Si  je  la  faifois  avec  toi. 

Nos  chevaux  >  pleins  d'honneur  &  d'âme  » 
Nous   traînent  en  grand  appareil. 
Et  déjà  refpirent  la  flâme  , 
Comme   les  courflers  du  Soleil  : 
Déjà  dans  notre  courfe  agile , 
Nous  voyons  fuir  ces  beaux  remparts , 
Où  s'endort  un  peuple  futile 
Au  fein  des  Plaifirs  &  des  Arts  : 
Déjà  fur  un  coteau  fertile 
Nous  laiffons  errer  nos  regards , 
Laffcs  du  fafte  de  la  Ville , 
Oà  Tennui  roule  dans  des  chars. 
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Du  Zéphir  i'Jialeine  eft  plus  pure» 
D'un  lieu  tridement  fortuné  , 
Nous  quittons  l'air   empoifonné 
Pour  les  Parfums  de   la  Nature. 
Et  le  plaifir ,  &  le  chagrin  , 
Tout  eft  compenfé  caus  le  monde» 
Oui ,  dans  Cf  t  imn^enfe  Jardin 
La  rofe  avec  l'épine  abonde. 
Dieu  fit ,  je  le  crois  volontiers , 
Pour  Tagrément  de  nos  voyages  , 
Ces  beaux  vallons  ,   ces  payfages  : 
Mais  ,  pour  le  fupplice  des  Sages, 
Le  Diable  a  créé  les  rouliers. 
Que  peut  une  frêle  voiture 
Contre  ces  gros  mondes  roulans , 
Tramés  par  fix  monftres  ptfans, 
Aufïi  mal  appris  ,  je  ie  jure  , 
Que  leurs  guides  impertinens , 
Toujours  ivres  ,  toujours  jurans. 
Aveugles  ,   fourds  ,    impitoyables  , 
Qu'il  faut  tuer  de  temps  en  temps  , 
Pour  les  rendre   un  peu  plus  traitables. 
Grâce  aux  chocs  devenus  fré^uens , 


Cent 


Le   P  0  r-P  0  u rri.       (Îj 

Cent  fois  notre   connue  légère 
PenTa  Te  brifer  comme  un  verre  , 
Et  nous  laiiTcr  ,  le  long  des  champs , 
Philofoplxer  fur  la  pou/Tière. 
A  la  fin  un  peu  mécontens, 
Appellant  l'adrefTe  à  notre  aide  : 
A   ces  petits  défagrémens  , 
Nous  fumes  chercher  le  remède  > 
Chez  un  Armurier  d'Orléans. 

Nous  prîmes  chacun  ,  fans  mot  dire , 
Un  de   ces  tubes  menaçans , 
Qui  j  lorfqa'on  les  prcfente  au  gens , 
Font  que  foudain  on  fe   retire  : 
Comme   la  frayeur  rend  polis  ! 
Il  falloit  voir ,  humbles ,  fournis , 
Tous  nos  animaux  de  la  veille, 
D'un  certain  éclat  éblouis , 
Se  détourner ,  baifTer  Toreille  , 
Et  faluer  nos  deux   fudls, 

S  A  M  S  embarras  &  fans  contrainte  , 
En  vainqueurs  nous  marchons  enfin  > 
//.  Vol.  g 
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Et  le  fpedacle  de  leur  crainte 
Charme  les  ennuis  du  cliemin, 
■Que  (îis-je  !  l'ennui ,  je  t'aiïure  , 
Sous  un  ciel  toujours  varié  , 
Loin  du  bruit  &   de  l'impofture  > 
N'approche  point  de  Tamitié 
Qui  voit  fourire  la  Nature. 
O  lieux!  ô  rivao;es  chéris  ! 
Fleuve   fécond  ,   fuperbe  Loire  , 
Jamais ,  jamais  tes  bords  fleuris , 
Où  Cérès  ,  le  front  ceint  d'épics , 
Étale  fa   pompe  &  fa  gloire , 
Le  cours   painble   de  tes  eaux, 
Ces  prés ,   ces   bois  &  ces  coteaux 
Ne  fortiront  de  ma  mémoire .... 

Quels  feux  colorent  l'horifon  ! 
O  Dieux  !  quelle  belle  foirée  ! 
Du  Soleil  le  dernier  rayon  , 
Jouant  fur  la  voûte  azurée  , 
Ne  peut   quitter   cette  contrée , 
Malgré  Tordre  de  la  faifon. 
Son  or  &  fa  pourpre  mobiles 
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Au  fond  des  flots  font  réfléchis  : 

La  prérence  de  deux  Amis 

L*a  fufpendu  fur  ces  afyles. 

Il  voir  en  fon  immenfe  cours 

Cent  mille  Amans  &  leurs   MaitrefTes , 

Se  jurant  de  fauffes   tendrefTes  , 

Gémir  dans  le   fein    des  Amours. 

Il   voit  des  âmes  orgueilleufes 

Qui  n*ont  que  leurs  delîrs  pour  loix: 

Il  voit  des  vertus  faftueufes , 

Des  Rois  malheureux  d*être  Rois . 

De  toutes   parts  il  voit  le  crime , 

Sous  cent  formes  multiplié , 

Et  prefque  jamais  l'Amitié 

Ne  s'offre  à  fon  regard  fuolimc. 

Cette  noble  Fille  des  Cieux, 

Toujours  plus  riante  &  plus  belle  , 

Quand  elle  vient  frapper  fes  yeux  , 

Vaut  bien  qu'il  s'arrête  pour  elle. 

Enfin  (on  difqne  éblouiffant 
Roule  fous  un  autre  hémifphère  ; 


Et  Phébé  vient  en   rouGTifTant 


D" 


Eij 
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Nous  prêtet  Ta  douce  lumière. 
Remplis   de  ces  vaHes   objets , 
Offerts    par  des    plaines    fécondes, 
Qu'e'^tcurent  les  plus  belles  ondes  , 
Oii  règne  une  touchante  paix  : 
Nous  nous  difions  ;  que  ce  rivage 
Du  Bonheur  nous  peint  bien  Timage  1 
Ici  rien   n'atîrifte    les  yeux. 
O  Ci  1  !  dans  un  fi  court  voyage 
Aurions-nous  trouvé   des  heur.uxè 
Le  Payfan   laborieux, 
Recueillant  le  fruit  de  foa  zélé  , 
N'a-t-il  à  craindre  dans  ces   lieux. 
Ni  la  Taille  ni  la  Gabelle  ? 
Ce  pays ,  par-tout  habité, 
Eft  par- tout  riant  &  tranquille: 
N'elt-il  point  encore  infecté 
Par  Tavarice  de  la  Ville? 
Infpirés  par  l'humanité , 
Nous  chériiTions  de  fi    doux  fonges  ; 
Au   défaut  de  la  vérité  , 
Il  faut  embraffer  des  menfonges, 
D  u   Récit  f  obier ve  les  Iclx  \ 
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Quand  on  conte  ,  il  faut  aller    vite. 

Je  ne  t'arrête  point  au  gîte  . 

Et  je  touche  aux  remparts  de  Blois, 

DÉJÀ  s'é'cve  dans  la  nue 
Cet  Amphithéâtre  vante. 
Qui  ,  par  la   Loire   répété  , 
Satisfait    doublement  la   vue. 
On  découvre    fur  la  hauteur 
Ce  Pa'as  vafle    &  magnifique 
Qu'habite,   au    fein  de  la  grandeur. 
Avec  un  fafte  canonique , 
Dans  le  coflume  évangelique> 
Un  des  Apôtres  du  Seigneur. 

Tu   connois  ce  Châtel  antique 
Que   fit  bârir  François  Premier  j 
Mazure  bifarre  &  gothique  , 
Mais  qu'il  ne  faut  point  oublier. 
Sur-tout  fou  Concier2;e  fidèle 
Mérite  bien  d'être  cité: 
C'ert:  uu  Monfieur ,  tout  plein  de  zélé  , 
Et  très-plaifant  en  vérité. 
Malgré    la  pefanteur  de  Tàge , 
Eï  Tes  deux  aulnes  de  vifage  , 


E  il] 
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Il  va  grimpant ,  trottant ,  foiifflant  > 
Vous  indique  chaque  paflage  , 
Et  s'extafîe  à  tout  inftant. 
Il  voit  de  la  magnificence 
Ou  l'on   ne  voit  que  des   dcbris  ; 
Il  n'eft  point  de  trou  de  fouris , 
Qui  ne  fafTe  honneur  a  la  France. 
Dans  les  recoins  les  plus  obfcurs 
Très-gravement  il  vous    promène; 
Il  vous  fait  admirer  les  murs 
Comme  les  murs  de  porcelaine. 
Souvent ,  pour  vous   instruire  mieux  » 
Il  s'arrête  ,  ferme  les  yeux, 
Met  fes  deux  mains  fur  fa  bedaine. 
Et  puis  ,  voilà  mon  gros  menteur 
Qui ,  fans  ofer  reprendre  haleine  , 
Vous  dit  tout  fon  Château  par  cœur. 

P  A  S  s  o  ï^  S  des  difcours  fi  fubliraes. 
Dans  ce  Château,  jadis  fameux. 
Où ,  parmi  les  ris  &  les  jeux , 
La  haine  marquoit  fes  vidimes; 
Séjour  brillant  &  dangereux  , 
Où  logeoient   les  Rois  &  les  crimes. 
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Logent  aujourd'hui  la  candeur, 

Et  la   vérité  fans  nuage  , 

La  vertu   fans  trop  de  rigueur  , 

Et  le  bon  ton  Tans  étalage. 

Par  fois  on  y  rencontre  un  Sageï 

Jufqu'à  plaire  ofant  s'abaiiïer  ; 

Un  bon  humain  ,  très-peu  fauvage  > 

Qui  fçait  rire  &  qui  fçait  p enfer  ; 

Savant  fans  fafte  &  fans   rudefTc  : 

Charmant ,  quoiqu'il  dife  la  MefTe  , 

Un  fîmplc  ,  un  fortuné  mortel , 

T^ui  ne  rougit  point  d'être  aimable  , 

Et  fçait  quitter  le   Taint  Autel, 

Pour  venir  s'amufer  à  table. 

Qu'avec  plaifir  j'ai  contemplé 

Ce  féjour  *  ,  refpefté  par  l'âge  , 

Ou  l'on  vit  jadis  aiïemblé 

Un  vénérable  Aréopage  I 

Dans   ce  vafte  afyle  autrefois 

L'ahière  &  puiffante  Noblelfe  , 

Le  Clergé ,  toujours  plein  d'adreiïe , 

Et  le  Peuple  ,  immolé  fans  ceffe  , 

*  La  Salle   où  fe  unoknt  autrefois  les  Etats* 

E  iv 
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Pefoient  &  défendoient  leurs  droits. 

Aujourd'hui ,   c*eft  dans  ce  lieu  nicnie 

Que ,  le  jour  penchant  vers  fa   fin 

Des  Bléfoifes  le  jeune  efTain 

Vient  rendre  hommage  au  Dieu  fuprême 

Qui  tient  un  flambeau  dans  fa  main. 

L^obfcurité  les  favorife 

Sous  ces  lambris  majeilueux  : 

Chaq^ue  colonne  a  fa  devife , 

Ses   vers  &   fon    chiffre  amoureux. 

Les  mères  en  font  exilées;  - 

On  n'entend  que  tendres  foupirs  , 

Et  ces  voix  inarticulées , 

Organes  confus  des  plaiiîrs. 

L'Amour  dans   les   airs  s'y  balance , 

Applaudit  à  ces  doux  ébats  , 

Et  rit  de   tenir  fes  Etats  , 

Où  fe  tenoient  ceux  de  la  France. 

Dans   ces  effets ,  qui  font  des  jeux , 
Je  reconnois  la  main  des  Dieux. 
Tout   meurt ,  fe  difTout  &  s'écoule  ; 
Tout  renaît  fous  des  traits  divers? 
Le  toxrent  des  âges  qui  roule 
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Ufc  &  reproduit  l'Univers. 
Athènes  n'efi:  plus  qu'un  village  ; 
Les  arts  fieurifTent  à  Berlin. 
Le  François  frivole  &  volage 
Peut  cciïcr  de  l'être  demain. 
Du  Midi  le  Nort  eft  l'Ecole , 
Le  Ruiïe  eft  devenu  badin  ; 
On    dit  la  MefTe  au  Capitole. 
Prêcant  le  flanc  de  toutes  parts, 
Rome  en  proie  aux  cfprits  crédules , 
A  des  croix   au  lieu  d'étendarts  ; 
Et   c'eil  un  vieux  Pontife   en  mules 
Qui  régne  où  régnoient  les  Cé(ars- 

O  Temps!  exerce  ton  ravage, 
Et  plane  fur   les  élémens. 
De   ce  Monde  ,  où   paiïe  le  Sage  > 
Sappe   en  fecret  les  fondemens. 
Que  me  fait    ta  faulx  vengereiTe, 
Si  je  conferve  des  defirs , 
Si  l'Ami ,  que  le  Ciel  me  laiiTe , 
Prélîde  â  mes  heureux  loifirs  , 
Si  tu  refpecles  mes  plaiiîrs  , 
Et  les  charmes  de  ma  MaîrrefTe  J 
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Mais  de    ces  différens   tableaux. 
Qu'a  tracés  ma  Mufe   légère , 
Amante   des  objets  nouveaux, 
Venons  à  ceux  que  je  préfère.  ^ 

Ciel!   quel  fpedacle  attendrifTant! 
Je  vois  ,  dans  leur  tranfport  fîncère, 
Une  Fille  ,  un  Fils ,  une  Mère , 
Rire  &  pleurer   en  s'embrafTant. 
Tu  partageas  tien  cette  joie  , 
Toi ,  le  témoin  de  leur  bonheur  , 
Toi ,  dont  le  front  ferein  déploie 
Et   la  franchife  &  la  candeur  : 
O  toi  î  Philofoplîe  fenfible  , 
Qui ,  dans  ta  retraite  paifîble  , 
Jouis  du  Ciel  &  de  ton  cœur. 

RÉJOUIS-TOI,  ma  tendre  Mère  > 
Toi ,  la  Mère  de  mon   Ami  i 
Tu  n'es  point  heureufe  à  demi. 
On  t'aime  autant  qu'on  te  révère* 
Renais  au  fein  de  tes  enfans  : 
Que  leur  jeune'iTe  te  couronne  , 
Et   que  l'éclat  de  leur  printemps, 
Embélifle  encor   ton  automne  i 
Ce   font  deux  fleurs ,  tu  le  vois  bien  , 
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Que  fit  éclorre  la  Nature , 
Pour  fervir  enfin  de  parure 
A  Tarbre  qui  fut  leur  foutien. 

Notre  Compagne  de  voyages 
Eft  plus  aimable  que  jamais. 
Compte   qui  voudra  Tes  attraits , 
Je  n'aime  point  les   longs  OuvrageSt 
Loin  du  tourbillon  des  Amans  , 
Libre  ,  fatisfaite  &  tranquille  , 
Elle  moilTonne  dans  les  champs 
De  nouveaux   charmes  pour  la  ville. 
Fuyant  les  Dieux  &  leurs  lambris , 
C'efl:  Vénus  qui  fe  fait  Bergère  : 
Malheureufement  le  pays 
Eft  très-ftérile  en  Adonis. 
On  prétend  qu'il  n'en  fournit  guère  i 
Et  Mars ,  qui  vaudroit  encor  mieux  , 
Mars  ,  à  vaincre  toujours  habile  , 
De  Chambor  a  quitté  Tatyle  , 
Pour  aller  habiter  les  Cieux, 

O  N  ne  fçait  point  feindre  au  Village. 
Une  fimple  &  champêtre  Cour 
Vient  offrir  a  mon  jeune  Sage 
Des  cœurs  faiis  fard,  un  pur  hommage  , 
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Payes  du  plus  jufte  retour. 
Maître  Colas  &  Maître  Pierre  , 
Boi  s  Auvcrgnacs  ,  remplis  de  fens  , 
Trè'-peu  verfés  dans  la  Grammaire  , 
Prononcent  leurs  lourds   complimens  » 
\Bien  incultes ,  bien  éloquens  , 
Bien  au-deîTus  du  fade   encens 
De  la  politefîe  ordinaire. 
Oui-,  j'aime  mieux  ces  vrais  humains > 
Ne  toifant  jamais  leur  langage. 
Que  ces  difcoureurs   enfantins. 
Toujours  enchaînés   par  Tufage , 
Qui  vont  diftillant  la  fadeur , 
Que   rien  n'attendrit  &   ne  touche  ? 
Qui   vous  dilent  avec  la  bouche 
Ce  o^u'il  faut  dire  avec  Ton  cœur, 

A  H  !  fans  ce  (Te  je  me  rappelle 
Ce   jour  de  Fête  &  de   bonheur  , 
Cette  fcène  pour  moi  nouvelle. 
Que  déd!.igneroit  la  grandeur. 
Toujours  froide  &  toujours  cruelle. 
Dès  le  matin ,  dans    le  Château 
On  fit  entrer   tout  le  Village. 
Ténîers ,  prête-moi  ton  pinceau^ 
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Toi ,  la  Fontaine  ,  ton   langage  ; 
J*en  ai  befoin  pour  ce   tableau. 

DÉJÀ  le  flageolet  gothique 
A  donné    le  fîgnal  des  jeux; 


Et  de  ralle^relfe  rurt 


que 


L'éclat   brille  dans  tous   les   yeux. 
On  fe  mêle  ,  on  choilît  Ta  place  , 
Par  inftinâ:  on   va  s'evnbrafTer  j 
Déjà  chaque  main  s'entrelace  , 
Et  le  grand    rond   va  commencer. 
De   cris  joyeux  le  Ciel  réfonnc  ; 
Colinette  ,    pour  refufer 
Ce  que  pourtant  Life  abandonne, 
Vous  attrape  un  bon  gros  baifer  , 
Qu'en  riant   Machurin   lui   donne. 
Sans  trop  foncier  aux  Speftateurs  , 
On    fait   faiie  un  faut   à  Pérette; 
Zéphir ,  qui  dans  les  airs  la  guette  , 
L^expofe  aux  regards  des  railleurs. 
Pérette  ignore  la  décence , 
Ne  fçait  point  qu'il  faut  fe    fâcher  ; 
Et  croit  n'avoir  rien  à  cacher  , 
Parce  qu'elle  a  Ion  innocence. 
Plus  loin  des  groupes   de  Buveurs 
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Trinquent  fur  une  vafte  tonne  > 
Qu'une  branche  verte  couronne  î 
Le  vin  ruiiïele  fur  les   fleurs. 
Des  vieillards  aflls   fous  l'ombrage. 
Semblent  ranimer  leur  langueur  : 
Leur  front ,  tout  fillonné  par  i*âgc  » 
Reprend  la  vie  &  la  couleur. 
La  joie  a  pafTé  dans  leur  âme. 
Ils  fe  rappellent  leur  printemps  ; 
Et  leur  œil  prefqu'éreint  s'enflàmc 
De  la  gaîté  de  leurs   enfans. 
Je  vois  des  Laboureurs  naiiTans 
Courir  fans  guide  &  fans  liilères  : 
Les  plus  jeunes ,  plus  careffang , 
Reviennent .  auprès  de  leurs  mères, 
Jouer  avec  les  cheveux  blancs 
Et  la  barbe  de  leurs  grand-pères  ^ 
Qui  vont  bientôt  mourir  contcns. 

Emilie,  à  ce  Bal  ruftique , 
Que  je  viens  d'offrir  a  tes   yeux  , 
Comparons  nos  Bals  faftueux , 
Notre  Danfe  foporifique  , 
Nos  Quadrilles  H  langoureux , 
Et  notre  ennui  fi  magnifique  > 
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Et  notre  effort  pour  être  heureux. 
Pourquoi  d*un  carton  odieux 
Charger  les  traits  de   rallégrefTe  ! 
RougifTons-nous  de  notre  ivreiïe? 
Le  raafque  eft-il  fait  pour  les  jeux  ? 
J*aime   ces  fronts  où  tout  refpire  , 
Ou  des  coeurs  fe  peint  le  délire , 
Ces  miroirs  de  la  vérité. 
Que  nulles  vapeurs  ne  terniiïent , 
Où  dans  leur  jour  s'épanouifTent 
Tous  les  rayons  de  la  g^îté. 
Par-tout  nous  portons  nos  entraves , 
De  rien  nous  ne  fçavons  ufer: 
Nous  refTemblons  a  des  efclaves , 
Que  l'on  condamne   à  s'amufer. 
Perdu  dans  la  foule  bruyante 
On  fe  coudoie  ,  on  fe  pourfuit  > 
On  bâille  ,  on  ment ,  on  fe  tourmente  , 
Chacun  ou  fe  cherche  ,  ou  fc  fuit. 
On  voit  des  Grâces  douairières , 
Allant,  précip'*tant  leurs  pas, 
Et  refTerrant  leurs  vieux  appas 
Dans  des  jufte-au-corps  de  Bergères  î 
Des  ours  charmarrés  de  rubans, 


ùo     Le    Pot-Pourri^ 

Des  diables  pleins  de  gentilleffe; 
Et  fur -tout  des  jeunes  Sultans, 
Qui  n*ont  pas  même   une  MaîtrcfTe. 
On  s'échappe,  on  déferte  enfin; 
L'ennui  fcul  veille  au  fond  des  âmes; 
Et  les  nerfs  de  toutes  nos  femmes 
Sont  ébranlés  le  lendemain. 

J  F  i'avourai ,  belle  Emilie  , 
Je  puife  ici  des  goûts  nouveaux; 
J'aime  la  pente  des  coteaux  ; 
D'où  l'œil  commande  à  la  prairie , 
Où  ferpentent  mille  ruifTeaux, 
Soit  que  l'aftre  du  jour  achève 
Le  cours  qu'il  décrit  dans  les  airs, 
Ou  foit  que  l'Aurore  foulève 
Le  grand  ri«]eau  de  l'Univers  ; 
Toujours  ma  rapide  penfée 
S'élance  ,  &  me  fait  des  piaifirs  ; 
Mon  âme  fans  cefle  exercée , 
Forme  fans  ceiTe    des  defirs. 
Je  vois  &  j'entends  la  Nature  ; 
Elle  vole  avec  les  Zéphirs  : 
Dans  cette  fource  elle  murmure  , 


Et 
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Et  femble  ,  fous  cette  verdure  , 
LaifTer  échapper  des  foupirs. 
Son  emprviinte  efl:  dans  ces  nuages  , 
Dont  le  voile  oblcurcit  les  cieux  : 
Elle  tonne  avec  les   orages , 
Elle  étincele  dans  les   feux. 
Par- tout    de  fa  main  bienfaiûnte 
Je  reconnois  les  valles  dons  : 
Elle  parle ,  fa  voix  paiuânte 
Fait  rouler  le  char  des  faifons , 
Et  c'eft   aux  frimats  qu'elle  enfante 
Qu'on  doit  l'or  flottant  des  moiffons. 
Ici  je  penfe  ,  ic  fuis  homme. 
Philofophes  que  l'on  renomme  , 
Je  vous  furpaiïe  en  ce  moment  ; 
J*en  attefle  la  Raifon  même  , 
Vous  fûtes  fages  par  fyrcême  , 
Et  je  le  fuis  par  fentimenc. 

E  N  ces  lieux  au   moins  je  puis  rire 
De  tes  prétendus  Beaux-Efprits  , 
Fameux  dans  l'art  de  la  Satyre, 
Briguant  à  grands  frais  le  mépris; 
Sans  qu'un  pareil  choix  leur  déplalfe, 
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J'y  puis  être  Toc  à  mon  aife, 

Et  me  moquer  de  leurs  Ecrits, 

Pourvu  qu'au  foir  je  me  repofe  , 

Après  les  plailirs  d'un  beau  jour  , 

Et  que  ma  main  cueille  une  rofc 

Sur    les  arbuftes    d'alentour  ; 

Qui  peut  me   nuire  ou  me  diftraire  î 

Que  me   font  les  vaines  rumeurs  , 

Les  Libelles  &  leurs   Auteurs  ? 

Cet  afyie    eft   un  fandluaire 

D'où  n^approcheut  point  leurs  fureurs* 

Je   voue  à  i'Amitié  fidelle 

Mes  inftans  ,  fortunés  par  el'e. 

Que  dis-je  !  en  cet  heureux  féjour, 

Il  en  eft  sufll  pour  TAmour. 

Dans  la  retraite   (blitaire 

Le  cœur  eft  prompt  i  s'enflâmer; 

A  la  ville  on  ne  veut  que  plaire  , 

C'eft  dans  les  champs  qu'on  veut  aimeft 

Après   les    frivoles  tendrefTes 

De  nos  élégantes  Beautés, 

Ce  long  commerce   de  foiblefTes  , 

D'ennuis  &  d'infidélités  : 

Après  ce  trifte  perfiffiage, 


I 
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Que  l'on  appelle  ^egÉb( 


La  fatitjjue  cl^êcre   vola'" 


Ou  le  dégoût   d'être   confiant: 

Combien  il  eft  doux  pour  le  Sa^^e 

De   s'envoler  dans  les  forées. 

Et  de  chiffonner  les  attraits 

De  quelques  Nymphes  de  village  i 

Toi ,  Tunique  objet  de  mes  vœux  , 

Aline ,  ô  toi  que  je   préfère  , 

5ans  ornemens  tu  fcais  me  plaire. 

Sans  art  tu  fçais  me  rendre  heureux. 

Va  ,  ton  art  efl:  d'être  fmcère. 

Pour  moi  ,  je  n'oublîrai  jamais 

Ce  jour  où  ,  près  d'une  bruyère , 

J'appris  à  ma  jeune  Bergère 

De  l'Amour  les  premiers  fecrets. 

Quelle  vérité  !  que  d'attraits  • 

Dans  ton  fein  couloient  quelques  larmes  ; 

Elles  humefloient   nos  baifers; 

Et  déjà  tes  voiles  légers 

CcfToient  de  m'envier  tes  c'  armes. 

Heureux  le  Mortel  tranfporté. 

Qui  réalifant  Tefpérance  , 

Saifit  le  moment  Ibuhaité, 

Fi,- 


^î 
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Triomphe  de  la  rcllRhce  , 
Et  fait  fentir  à   la  Beauté 
La  douloateufe  volupté  , 
Ou  meurt  la  tim.dc  innocence  ! 
Bannis   fur-tout  de     ains  regrets; 
Pour  un  bien  que  l'Amour   moiffonne  i 
Il  en  eft   mille  qu'il  nous  donne  , 
Et  les  larcins  font  des  bienfaits. 
Ce  Dieu  nous  couvre  de  Ton   aîlc  : 
Mon  bonheur  peut  être  ignoré  ; 
Aime-nioi   bien  ,  fois-moi  fidellc  > 
Ec  n'en  dis  rien  à  ton  Curé. 


^r 


LE      MALHEUR, 

O    D    E. 

V-.  OUVRE-TOI  de  voiles  funèbres, 
Mufc-j ,  prends  tes  plus  noirs  pinceaux  : 
Que  la  douleur  de  Tes  ténèbres 
Obrcurciiïe  tous  mes  tableaux. 
Loin  de  moi  cette  ardente  ivreiïe 
Qui  peignoit  tout  à  ma  jeuneiïe 
Sous  les   traits   les  plus  féduifans. 
Soleil ,  dérobe   ta  lumière  î 
Et  toi  ,  dirige  ma  carrière  ; 
O  nuit,  préhie  à  mes  accens. 
# 
Quels  cris  jufqu'd  moi  retentiffent  ? 
Quel  deuil  remplit  tout  l'Univers? 
Combien  de  malheureux  gémiffenc 
Sous   le  trifte  poids   de  leurs  fers? 
Dieux!    quelle  illufion  touchante 
D'un  Spedacle  qui  m'épouvante 
Vient  me  retracer  les   horreurs  ? 
Oui  ,  de  tous  les  Mortels  enfembic 
Ma    pitié  *fous    m.cs  yeux  raffemble 

Et  l'infortune  &  les  erreurs, 
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Je  vois  des  Etres  innombrables. 
Éternels  jouets  de  la  Mort , 
Et  des  arrêts  irrévocables 
Que  contr'eux  a  lancés  le  fort. 
Ea  vain  leur  raifon  enchaînée 
A  la  révère  deftinée 
Voudroit   oppofer  Ton  orgueil  : 
L'Aftre  fanglant  qui  les  domine  > 
Les  entraîne  vers  leur  ruine  , 
Et  les  plonge  dans  le  cercueil. 


L' u  N  ,  fier  d'un  courage  ftoïque , 
Inacceffiblc  au   fentiment , 
De  fa  fermeté  tyrannique 
Se  fait   un    éternel  tourment: 
L'autre ,  moins  malheureux  peut-être 
Au   plaifîr  immole  Ton   être. 
Sous  le  joug  -des  fens  abattu; 
Et   chacun  ,  dans  fa  folle  ivrefTe» 
Change  fou   erreur  en   fagflTe , 
Et  fa  paiTion  en  vertu. 


Ode.  87 

Ou  fiiis-je?  quels    climats  fauvages  ! 
Quels  facrifices  odieux  ! 
Quoi  '  le    meurtre  fur   ces   rivages 
Eft  l'encens  que  l'on  oifre  aux  Dieux! 
Quels  font   ces  Montres   exécrables 
Qui  dans  le  fein  de  leurs  lemblables 
Plongent  leurs  par'-icides  mains  ? 
Ils  fe  repailTent  de  carnage  ; 
Et  je  vois  leur  tranquille  rage 
S'abbreuver   du  fang  des   humains. 


Grand  Dieu!  que'le  ardeur  de  vengeance 
Rem.plit  mon  cccur  épouvanté  !  . . . . 
Mais  non  ,  plaignons  leur  ignorance , 
En  déteftànt  leur  cruauté. 
Du  préjugé  qui  les   maîtrife  , 
De  l'erreur  qui  les  tyrannife 
Ils  fuivent  l'afcendant  affreux; 
Et,  fouillés   du   fang  des  vidimes. 
Ils  font ,  au  milieu  de  leurs  crimes  , 
Moins  coupables  que  malheureux. 
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Ah  !  fur  cette  image  fangîantc 
Jettons  plutôt  un  voile  épais  : 
Ma   Mufe  interdite   &  tremblante 
Ne  fçait  point  chanter  les  forfaits. 
Parcourons  les  Peuples  célèbres  , 
Que  de  Tes    profondes    ténèbres 
L'ignorance  n'oifufque  pas  ; 
Et  àt  leur  raifon  infidelle 
Voyons  fi  la  foible  étincelle 
Vers  le  bonheur  conduit   leurs   pas. 


D  E  eette  pompe  fantaftique 
Que  réciat  eft  vain  &  trompeur  ! 
Le  dedans  n'eft  qu'un  corps  étique 
Que  mine  en  fecrct  le    malheur. 
Par  le  droit  de  nuire  enhardie  , 
La  ténébreufe  perfidie 
Des  loix  y  brave  les   efforts  ; 
Et  nos   Arts  ,  de  nos  maux  complices  y 
Sans  borner    le    nombre    des  vices  , 
N'y  font  qu'augmenter  nos  remords. 
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Ainsi  l'on  vo'.c  oans  une  phine 
Brillante  de  n  ille  couleurs  , 
Rouler  les  Eots  d'une  fontaine 
Dont  le  cours  eft  fcmé  de  P.eurs  : 
Erulé  d'une  foif  dévorante  , 
Vers  l'Onde  pure  &  transparente 
Vole  un  voya'^eur  eniraîné; 
Mais  par  cette  liqueur  tri.îcrcfTe  , 
Sur  cette  rive   enchantereffe, 
Il   tombe  &  meurt  empoifonnc. 


Vantez  moins  ,  Villes  floriiTantes  , 
Ce  faux  bonheur   qui  vous   féduit  : 
La  caufe  qui  vous   rend  puifiames, 
Inrenfiblemcnt   vous  détruit. 
Coloffes ,  qui  touchez  la  nue  , 
Frappés  d'une  main  inconnue  , 
Bientôt  on  vous  verra  tomber  ; 
Un  terme  vient  et:  tout  expire; 
Le  plus  grand ,  le  plus   vafte  empire , 
Eft  le  pli;s  près  de  fuccomber.. 
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Quel  démon ,  quel    divin  génie 
Me  tranrportera  dans   des  lieux. 
D'où  Tinfortune  foit  bannie  , 
Climats  favorifés  des  Cieux  ! 
Souhaits   impuiffants  &  ftériles! 
Mortel  ,  tes  cris  font  inutiles  î 
Du   deftin   refpefte  les  loix  : 
Le  ma'heur   eft  ton  appanage  ; 
Il  flétrit  la  vertu  du  Sage  , 
Et   defcend  dans  le  cœur  des  Rois» 


Leur  félicité  n'eft  qu'un  rêve 
Dont  un  inftant  détruit  le  cours; 
Un  feul  cheveu  retient  le  glaive 
Sans  cefTe  étendu  fur  leurs  jours. 
Du  monde  poffédant   l'empire, 
Le  vainqueur  d'Arbelles  Ibiipirey 
De   pareffe   accufe  Ton  bras  : 
Il  part ,  vole  ,  rien  ne  l'arrête  ; 
ÎVÎais  le    malheur  eft  fa  conquête. 
Et   Ton  triomphe  le  trépas. 
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O  toi  4e  qui   la   prévoyance 
Connoit  jufqu'à  nos  moindres  maux  , 
Toi ,  qui  fis  fortir  Texiftcnce 
De  l'abîme  obfcur  au  cahcs: 
Au  fein  de  ta  gloire  immobile , 
Avec  un  œil  (^tz  &z  tranquille  , 
Peux-tu  voir  ces  triftcs  Mortels , 
Dont  TobéifTaLte  foiblefle  , 
Sôumife  a  ta  fombre  ra2;efre  , 
T'eléve  en  tremblant  des  Autels  ? 


Si  ton  inflexible  juftice 
Exige  un  fervile  tribut; 
Sans  doute  la  bonté  propice 
Eft  ton  plus  fublime  attribut. 
Du  bonlieur  far  notre  liémifphère 
Répands   un  rayon   falutaire  , 
Du  haut  du  célefte  féjour  ; 
Et  bientôt,  offert  fans   contrainte  , 
L'encens  que  tu  dois   à  la  crainte  > 
Tu  le  devras  à  notre  amour. 
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Qu'avec  p'aifir  je  t'envifage 
AbaifTant  tes  yeux  fatisfaits 
Sur  des  Etres  de   qui  Thommage 
5eroi-.   le  prix  de  tes  bienfaits  î 
Jouis  d'un  fi  beau   privilège! 
L'infortune  qui  nous  alUége 
Souille   tes  regards  généreux  : 
On    hait   les  tyrans    redoutables  ; 
Et  fi   les  Dieux  font  adorables  , 
C'efl  quand  les  Mortels  font  heureux. 
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X.)  h  N  S  les  flancs  de   la  Terre  avare  , 

Voifm  au  gouffre  des  Enfers  , 

L'Or  ,  ce  trifte  enfant  duTénare, 

I>aiiroic  refpirer  l'Univers. 

En  ce  premier  âge  du  Monde  , 

On  goûtoit  une  paix  profonde  , 

Que  ne  troubloient  point  les  forfaits  : 

Au  fein  d'une  volupté  pure  , 

Nos  cœurs  fournis  à  la  Nature 

Étoient  heureux  par  fes  bienfaits. 

Alors    on  ignoroit  encore 
L'orgueil  des  titres  &  des  rangs  , 
Et  ces  fléaux  que  l*homme  honore 
Du  nom  pompeux  de    Conquérans. 
Jouifïant  des  droits  de   fon  ê:re  , 
Jl  ne  courboit  point  fous  un  Maître, 
Un  front  au  joug  accoutumé  : 
Libre ,  a  l'mftant  de  fa  nailTance , 
Il  ne  devoit  TobéilTance 
Qu'aux  Dieux  fculs  qui  Tavoient  formé. 
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Quel  fracas  !  ô  fureur  !  ô  crime! 
Arrêtez  ,  aveugles  humains  ! . . , 
Où  courez-vous  ?  Ciel  !  quel  abîme 
Creufent  leurs  facriléges  mains! 
La  clarté  fait  frémir  les  ombres  : 
Ils  vont  jak|u'aux  cavernes  fombres 
Braver  les  Enfers  étonnés  : 
L'erreur  à  cette  race  avide 
Préfentant  le  métal  perfide  , 
Irrite  leurs  vœux  effrénés. 


D  ^u  N  E  mine  obfcure  &  brillante 
Je  les  vois ,  ces  Spcclres  affreux  , 
Suivre  la  trace  étincelante 
Au  fond  des  antres  ténébreux. 
L'avarice  paie  &c  défaite  , 
Avec  une  joie  inquiète  , 
Éclaire  leurs  fombres  travaux. 
Que  le  Ciel  tombe  ,  qu'ils  périfTent! 
Pourvu  que  leurs  efforts  raviffent 
Ce  qui  doit  enfanter  leurs  maux. 


Ode. 

D  I  ï  u    puifTant ,  lance  ton  tonnerre  : 
Punis  ces   Mortels  indifcrets  , 
Qi:i  jufqii'au  centre  de  la  Terre 
Vont  te  dérober  tes  fecrets. 
Mais  non  ;  fufpends ,  fufpends  ta  foudre  , 
C'eA"  peu  de  les  réduire  en  poudre  ; 
LaifTe-les  Tentir  leurs  malheurs; 
Et  que  ce  Monftre  ,  dont  leur  rage 
Se  fait  une  fi  belle  image , 
Te  venge ,  en  déchirant  leurs  cœurs. 

Oui  je  le  vois ,  ce  montre  impie 
Francl?ir  les  bords  du  PKlégéton, 
Et  fous  les  traits  d'une  furie  , 
S*élancer  du   fein  de   Piuton. 
Des  gémiîTcmens  moins  funèbres 
RetentifTent  dans  les  ténèbres 
De   fes  Royaumes  fouterrains  ; 
Et ,  loin  de  retenir  fa  proie, 
Tout  rPnfer  tréiaille  de  joie 
Du  préfent  qu'il  fait  aux  humains. 
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Couvert  de  vaifTeaux  innombrables 
Déjà  l'Océan  courroucé 
Sous  retfon  des  rames  coupables 
Frémit  de  fe  voir  traverfe  : 
Parcourant  les   plaines  profondes , 
Quels  nouveaux  Souvernins  des  Ondes, 
Semblent  délier  les  revers  ? 
Le  Ciel  en   vain  lance  des  flammes. 
L'ardeur  qui  dévore  leurs  âmes , 
N'a  de  bornes  que  T Univers. 


T  H  É  M  I  S  s'enfuit  épouvantée 
Aux  cris  lugubres  des  mourant  ; 
Et,  {iir  la  terre  enfan.'.ancéc 
Je   vois    naître    les   con.uérans. 
Sur  leur  tête  gronde   la  foudre. 
Leurs  pieds  écrafent  dans    la  poudre 
Le  front  avili  des  IVlortels. 
Et ,  déifiés  par  les  crimes  , 
Leurs  Pontifes  font   leurs  viftime»  , 
Et  des  tombeaux  font  leurs  Autels. 
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Ils  parlent  ;  on  conftruic  des  villes  ; 
Peuples  (lignes  de  vos  malheurs, 
Quoi  !  vous  élevez   des  afylcs 
Pour  y  recevoir  vos  Vainqueurs! 
Vous  baifez  la  main  qui  vous  blelTe  ? 
Je  vois  ,  je   vois  votre  bafTeffe 
De  vos  Tyrans  faire  des  Rois  : 
Le  vil  intérêt  les  couronne  , 
L'injuftice  entoure  leur  trône  ; 
La  crainte  éternife  leurs  droits. 

Tandis  qu'une  lâche  induflrie 
S'empreflè  i  combler  leurs  defîrsi 
Privés  du  foutien  de  la  vie , 
Vous  gémiflez  de  leurs  plaifirs. 
Gagés  pour  encenfer  des  vices , 
Leurs  flateurs  de  vos  maux  complices , 
Recueillent  feuls  tous  les  bienfaits  j 
Et  leur  orgueilleufe  opulence 
Semble  infulter  à  Tindigence 
Des  infortunés  qu'ils  ont  faits. 
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Contraste  affreux!  funefte  image  ! 
O  honte  de  l'iiumànité  ! 
Eft-ce  la  ce  jufte  partage 
Prefcrit  par  la  Divinité  l 
Lorfque  plus  riante  &  plus  belle 
La  Terre  adive  renouvelle 
Le  germe  dans  fes  flancs  caché  ; 
Le  chêne,  fier  de  fon  ombrage, 
Voit-il  l'arbrilTeau  fans  feuillage 
Près  de  lui  mourir  defTéché  ? 


D  E  nos  maux  fource  enchanterelTe , 
Du  Monde  refTort  dangereux  , 
Ah  !  que  ne  reftois-tu  fans  ceffe 
Enfeveli  loin  de  nos  yeux  ? 
Terre ,  reprends  dans  tes  abîmes , 
Reprends  Tes  tréfors  &  nos  crimes , 
Reviens ,  généreufe  équité  ; 
Et  parmi  nous  ramène  encore 
Les  feuls  biens  que  mon  cœur  implore  , 
Le  bonheur  &  l'égalité. 
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STANCES 

Sur  la  mort   d*u  n  A  m  i. 

c3  o  u  s  le  noir  cifeau  de  la  Parque 
Mes  yeux  ont  vu  tomber  tes  jours , 
Ami ,  te  voilà  pour  toujours 
En  proie  au  ténébreux  Monarque, 
L'amitié,  ni  TAmour  en  pleurs, 
Du  Nocher  de  la  fombre  barque 
N'ont  pu  fufpendre  les  rigueurs. 

# 

Que  fais-je  ?  ma  douleur  t'outrage  j 
Cet  inftant ,  qu'on  nomme  la  mort  , 
N'eft  qu'un  terme  ,  ou  l'homme  s'endort , 
Après  un  pénible  voyage. 
Ta  vertu    qui  vit  dans  les  Cieux  , 
Ne  veut  de  moi  qu'un  pur  hommage  , 
La  plainte  importune  les  Dieux. 
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C  E  tombeau  m'inftruit  &  m* éclaire 
Sur  le  néant  de  TUnivers  : 
Mes  yeux  enfin  fe  font  ouverts. 
Oui,  ce  bonheur  imaginaire 
Que  nous   pourfuivons  ici-bas  / 
N'eft  qu'une  trompeufe    lumière 
Que  fait  éclipfer  le  trépas. 

Rêves  brillants ,  voluptés  vaines , 
Vous  ne  réduirez  plus  mon  cœur , 
Des  efclavcs  de  la  grandeur 
Je  n'irai  point  briguer  les  chaînes. 
Si  l'arbitre  de  l'avenir 
Me  prépare  a  Ton  gré  des  peines , 
Je  ne  veux  point  les  prévenir. 

Entre  les  bras  de  la  moleffe , 
Libre  de  crainte  &  de  defirs , 
Loin  des  bruyans  &  faux  plaifirs  , 
Je  verrai  couler  ma  jeunefTe. 
J'attendrai  la  mort  fans  terreurs , 
Et  que  craindrois-Je  î  mon  ivrefTe 
M'en  épargnera  les  horreurs. 
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Ut  Piéiura ,  Poëfis, 

Li  E  Parnafîe  ,  autrefois  fiége  de  Tliarmonie  , 
Ce  Mont ,  d*où  s'élançoient  les   éclairs  du  génie  î 
Dans  la  nuit  du  cahos  eft-il  donc  replongé  ? 
A  la  froide  raifon  on  foumet  Polimnie  ; 
Et  Ton  culte  avili  n'eft  point  encor  vengé. 
* 
J  E  cherche  en  vain  cette  DéefTe  altière  > 
Qui ,  dans   Ton  vol  ambitieux  , 
Jufqu'au  foyer  de  la  lumière , 
Afîrontoitle  regard  des  Dieux. 
Je  ne  vois  plus  qu'une  Mufe  tremblante  , 
Dont  tous  les  feux  font  amortis  î 
Qui  toujours  foible  Se  chancelante  , 
Traîne  ,  en  les  mefurant ,  fes  pas  appefantis, 
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Ombres  des  demi-Dieux ,  Mânes  de  nos  Orphées , 
Dont  les  noms  échappés  de  l'abîme  des  temps , 
Confervoient  parmi  nous  leurs  honneurs  éclataus.. 

Et  triomphoient  des  brigues  étouffées  ; 

Des  attentats  de  vos  Cenfeurs  nouveaux 
Défendez  vos  trophées. 
Et  l'immortel  laurier  qui  croit  fur  vos  tombeaux. 


La  Raifon  timide  &  févère 
Veut  fymétriier  vos  accords  ; 
Aux  loix  d'une  fagefTe  auftère , 
Elle  alTujettit  vos  transports. 
De  votre  gloire   elle  diipoiè  ; 
Sous  ce  joug  qu'elle  vous  impofe 
Venez  courber  vos  fronts  altiers  ; 
Et,  briguant  de  viles  entraves  , 
A  fes  genoux ,  humbles  Efclaves  > 
Venez  dépofer  vos  lauriers. 
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Vous  qu'Apollon  enflamme  encore, 
Laiiïez  vos  brillantes  couleurs  ; 
Déformais  a  la  jeune  Flore 
Arrachez  fes  trcfTes  de  fleurs. 
Enlevez  les  fruits  à  Pomone, 
A  Cérès   fa  faulx  ,  fe  couronne  , 
L*or  ondoyant  de  fes  guérets  ; 
Et ,  dans  vos  peintures  nouvelles  > 
Au  Zcphir  dérobez  fes  aîles , 
A  TAmour  fon  arc  &  fes  traits. 


L  A  Raifbn  profcrit  ces  images  ; 
Ceft  elle  qu'il  faut  écouter  ; 
Et  nos  Poètes  font  des  Sages^ 
Qui  ne  fçavent  que  differter. 
Jaloux  d'une  palme  fragile^ 
Homère  ,  Pindare  ,  Virgile  , 
Ont  en  vain  bégayé  des  vers. 
Le  Monde  étoit  dans  fon  enfance J 
Et  le  jour  qu'attcndoit  la  France  , 
Va  fe  lever  fur  TUnivers. 
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Quelle  fainte  fureur  m'anime  ? 
DifparoifTez  ,  barbares  loix. 
IVIufes ,  je  vous  retiens  fur  le  bord  de  Tabîme  i 
De  vos  Autels  il  faut  venger  les  droits. 

% 
Mais  quels  concerts  fe   font  entendre  ? 
C'eft  toi ,  noble  fille  des  Cieux  , 
Qu'en  ce  moment  je  vois  defcendre 
Du  Palais  enflammé  des  Dieux, 
Tout  rOlimpe  te  fert  de  trône; 
Un  nuage  d'or  t'environne. 
Du  vif  éclat  de  tes  couleurs 
La  voûte  des  airs  fe  nuance  ; 
Et  l'Amour  fur  ton  front  balance 
Des  feftons  de  mirthe  &  de  fleurs. 

# 
L*  A  u  R  o  R  E  vient  t'ofïrir  Ton  écharpe  éclatante  , 
Le  Soleil  Tes  rayons  ,  Hébé  fon  doux  fouris  ; 
Élevant  jufqu'à  toi  fa  conque  tranfparente  , 
La  DcefTe  des  mers ,  le  front  ceint  de  rubis , 
'Apporte  a  tes  genoux  les  tréfors  qu'elle  enfante. 
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Des  Champs  Elifiens  les  immortels  berceaux 

Par  toi  fc  couvrent  de  verdure. 
Par  toi  rAq[uilon  fiifle  ,  &  le  Zéphir  murmure  > 

Tu  commandes  à   la  Nature, 
Et  tu  la  reproduis  fous  tes  brulans  pinceaux. 

L  E  Printemps  fur  tes  pas  renverfe  Tes  corbeilles  ; 
Lui-même  il  rajeunit  le  verd  des  arbriiïeaux  ; 
Et  Bacchus,  en  riant,  t'offre  Toubli  des  maux. 
Dans  le  jus  ambré  de  fcs  treilles. 
# 
T  u  parles ,  les  humains  confufément  épars , 
Vont  s'afTembler  fous  de  comm.uns  afylcs. 
Je  vois  naître  les  loix  Se  s'élever  des  Villes 
Les  magiques  remparts. 
# 
L  A  vérité  par  toi  quitte  enfin  fa  rudeffe  ; 
Empruntant  ta  parure  ,  elle  a  repris  Tes  droits  ; 
Et,  fous  des  traits  plus  doux  ,  s'approche  avec  adrefTs 
De  roreillc  des  Rois. 
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O  chartne  heureux  de  rharmonieî 
Flatteufe  illufion  ,  fouvcraine  des  cœurs , 
Tout  rUnivers  eft  plein  de  ta  magie  ; 
Et  le  plaifir  arme  tes  défenfeurs. 
* 
Quand  la  Reine  de  l'Empircc 
Des  Grecs  favorifant  les   coups  > 
Du  fils  de  Saturne  &  de  Rîiée 
Voulut  défarmer  le  courroux  ; 
Eft-ce  donc  toi ,  froide  fagelTe  > 
Qui  fçus  prêter  à  la  Déeflc 
Un  Art  &  des  traits  inconnus? 
Plus  belle  &  fur-tout  moins  févère. 
Elle  n'emprunta  ,  pour  lui   plaire  > 
Que  la  ceinture  de  Vénus* 
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D  é  J  A  le  Maître  du  Tonnerre 
Sourit  avec  férénité; 
Ses  yeux ,  qu'enflammoit  la  colère , 
Étincélent  de  volupté. 
Il  s'attendrit  ,  brûle ,  fuccombe  ; 
Du  haut  des  Cieux  un  voile  tombe 
Soutenu  par  mille  Zéphirsj 
Et  l'Ida ,  q^ue  couvre  un  nuage  , 
Voit  éclorre  un  nouveau  bocage  , 
Où  le  Dieu  cache  fes  plaifirs. 

T  E  L  eft  ton  charme  ,  augufte  Poefie  » 
Qu'on  veut  emprifonner  dans  un  trifte  devoir. 
Semblable  à  la  Beauté  par  l'Amour  embellie  , 
11  ne  faut  point  juger  ,  mais  fentir  ton  pouvoir. 


# 
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O  vous  qu'offenfe  un  beau  délire , 
Qui  jamais  d'Apollon  n'éprouvez  les  fureurs; 
Dont  l'oreille  fe  ferme  aux  accords  de  la  lyre , 
N'érigez  plus  en  loix  vos  ferviles  erreurs. 

Votre  caprice  en  vain  refTerre 

L'efTor  d'un  vol  audacieux 
Quand  le  timide  oifeau  rafe  humblement  la  Terre , 
Jy'Aigle  s'élance  ,  ac  fe  perd  dans  les  Cicux, 
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SUR     LE     CONTE. 
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E  tous  les  genres  d'écrire  ,  le  Conte  efl: ,' 
fans  contredit ,  celui  qui  fe  rapproche  le  plus 
de  la  Nature  :  il  en  eft  Texpreflion  naïve  ;  il 
doit  en  emprunter  tous  fes  ornemens.  Cefl  un 
enfant  qui  ne  fçauroit  nous  plaire  ^  qu'autant 
qu'il  nous  reproduit  les  traits  de  celle  à  qui  il 
doit  la  naifiance  :  mais  comme  il  eft  en  nous 
de  tout  altérer  ,  en  croyant  tout  perfedionner , 
à  mefure  que  l'efprit  a  fait  des  progrès  ,  le 
Conte  ,  avec  fa  {implicite,  a  perdu  fon  premier 
charme.  Quelques  imaginations  ardentes  & 
déréglées  en  ont  détourné  Tufage  &:  la  defti- 
nation.  Ce  qui  étoit  fait  pour  amufer  ou  pour 
inftruire  ,  eft  devenu  l'art  d'endodriner  les 
paflîons ,  qui  ne  font  déjà  que  trop  ingénieufes 
ôc  trop  fçavantes. 
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A  u  refle ,  je  ne  prétends  point  m'érlger  en 
Aioraîifte  ;  malheureufement  par-tout  où  il  y  a 
des  hommes  aflemble's  ,  il  faut  prefque  toujours 
les  corrompre  pour  leur  plaire.  Je  ne  m'atta- 
cherai donc  qu'à  la  partie  du  goût  &  au  ca- 
radère  particulier  des  difFérens  Ecrivains  qui 
fe  font  exercés  dans  le  genre  dont  il  eft 
queftion. 

Les  Grecs ,  qui  ont  trouvé  des  Imitateurs  » 
étoient  naturellement  vifs ,  légers  ,  railleurs 
ingénieux  ,  amoureux  de  cette  Philofophie  qui 
fe  moque  de  tout ,  parce  qu  elle  n'attache  de 
prix  à  rien  ;  eftimant  plus  leurs  Poctes  que 
leurs  Généraux ,  &  préférant  la  repréfentation 
d'une  Pièce  nouvelle  d'Euripide  au  gain  d'une 
bataille  :  ils  auroient  oublié  les  maux  que  leur 
iit  la  Guerre  du  Péloponnèfe  ,  fi  on  l'avoit 
mife  en  Vaudevilles. 

Admirateurs  excefiifs  ,  ou  détradeurs 
cruels ,  ils  perfécutoient  leurs  Sages ,  déïfioient 
leurs  Bouffons  :  c'étoit  un  Peuple  charmant. 
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Aussi  fut-ce  à  Athènes ,  où  îe  caractère  de 
îa  Nation  déployoit  toutes  fes  nuances ,  &  fe 
jouoit  fous  toutes  les  formes ,  que  le  célèbre 
Ecrivain  de  Samofate  ^  jetta  les  fondemens 
de  fa  réputation.  C'efI:  là  qu'il  prit  ce  ton  de 
plaifanterie  ,  cette  légèreté  ,  cet  atticifme  que 
l'on  trouve  dans  fes  Contes  &  dans  fes  Dialo- 
gues :  c'eft-là  qu'il  apprit  à  connoitre  les  hom- 
mes. Ce  que  j'aime  fur-tout  dans  Lucien  ,  c'eû 
ce  dédain  philofophique  ,  cette  noble  indé- 
pendance qui  ne  plie  que  fous  le  joug  de  la 
Raifon,  Avec  lui ,  la  vanité  n'a  point  de  fub- 
terfuges.  Il  la  pourfuit  dans  fon  dédale  ;  il  fe 
fait  jour  à  travers  ce  brouillard  d'encens  dont 
les  Grands  font  enveloppés  ;  il  les  apprécie , 
leur  arrache  le  mafque  ,  &  les  expofe  à  la  rifée 
de  l'Univers.  Il  fait  defcendre  les  Dieux  de 
rOlimpe  ,  les  Rois  de  leur  trône ,  les  Héros  de 
leur  char  de  triomphe ,  &  tous  viennent  rou- 
gir à  fes  pieds  de  leurs  vices  &  de  leurs  foi- 

*  Lucien^ 
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blefles.  Que  ne  fert-il  d'exemple  à  ces  hom- 
mes timides  ,  qui  rampent  dans  le  cercle  étroit 
des  bienféances  ferviles ,  ôc  qui  ofent  écrire 
quand  ils  craignent  de  penfer  ?  Lucien  ne  fe 
borne  pas  à  un  feul  ton  :  quelle  délIcatefTe  , 
quelle  chaleur  ,  quelle  grâce  ,  dans  le  récit  des 
Amours  de  Téomnefte  !  Le  Conte  de  FAne 
eft  un  chef-d'œuvre  de  gaîté  ,  de  finefTe  &  de 
narration, 

O  N  a  intitulé  Odes  les  (Suvres  d' Anacréon 
mais  la  plupart  font  en  récit  ,  &  peuvent 
paiTer  pour  des  Contes  :  tels  font  la  Vengeance 
de  l'Jlmour  _,  V Amour  réfugié  _,  V Amour  de 
cire  y  &:  tant  d'autres  :  ainfî  je  puis  en  parler  , 
fans  m'écarter  de  mon  objet .  Anacréon  eft  , 
fans  contredit ,  le  Poète  le  plus  aimable  ,  le 
plus  facile  ,  le  plus  riant  de  toute  l'Antiquité  : 
malheureufement  on  l'a  défiguré  parmi  nous. 
Comment ,  dans  le  filence  d'un  cabinet ,  peut- 
on  fe  remplir  de  ce  feu  qu'il  puifoit  dans  les 

yeux 
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yeux  de  fa  Maîtreffe  ,  dans  le  défordre  de  la 
table  &  dans  l'entretien  de  fes  amis  ?  Ceft 
une  fleur  qui  n'a  ni  éclat  ni  parfum  loin  du 
fol  qui  l'a  vu  naître.  Ce  Poète  efi  un  de  ceux 
qu'il  faut  laiffer  dans  leur  langue  naturelle  :  il 
efl  moins  difficile  de  l'égaler  que  de  le  traduire. 

Lti  Conte  fleuriffoit  auiîi  parmi  les  Romains. 
Pétrone  ,  Chevalier  Rom.ain  ,  Proconful  de 
Bithynie  ,  Conful  fous  Néron  ,  &  plus  que 
tout  cela  ,  homme  de  plaifir  &  de  bonne 
Compagnie  ,  fut  un  de  ceux  qui  excellèrent 
dans  ce  genre.  Il  trouva  le  moyen  d'avoir  du 
goût  fous  le  règne  de  Ciaudius  "**  &:  de  la 
délicateffe  à  la  Cour  de  Mefialine.  C'efi  lui 
qui  étoit  chargé  de  défennuyer  l'Empereur  en 
inventant  chaque  jour  quelque  fête  nouvelle. 
Perfonne  n'a  porté  plus  loin  que  lui  la  recher- 
che de  la  volupté  ,^^Ç\  l'on  peut  le  hazar- 
der ,  l'érudition  du    luxe   &   des    plaifirs.  Il 

*  EiTipsrcitr  crapuleux» 
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donnoit  à  la  Cour  la  douce  empreinte  de  foa 
caradère  &  de  fon  génie.  Il  refpire  dans  fes 
ouvrages  :  c'eft  par-tout  un  courtifan  délié  , 
un  libertin  aimable  ,  dont  les  couleurs  font 
toujours  fraîches  &  animées ,  &  qui  ne  peint 
les  pafîions  qu'après  les  avoir  fenties.  Il  eft 
certain  que  la  familiarité  des  Grands ,  quelque 
dépravés  qu'ils  puiffent  être ,  eft  très-utile  à 
ceux  qui  écrivent.  On  y  trouve  cette  aifance  , 
cette  politeffe  ,  cette  aménité ,  ce  je  ne  fais 
quoi ,  qu'on  peut  appeller  le  vernis  de  l'efprit 
&  la  fleur  de  l'imagination.  Ceft  toujours 
avec  diftinâ:ion  qu'ils  font  vicieux  &  ridicules , 
&  peut-être  eft-ce  à  Claudius  que  Pétrone 
eft  redevable  de  fon  immortalité.  Son  Conte,, 
appelle  Satiricon  ,  prouve  à  quel  point  il 
avoit  étudié  les  hommes ,  &  l'on  voit  dans  fes 
Amours  de  Circé  &  de  Pol^^enos  &  dans  fa 
Matrone  d'Ephèfe ,  combien  il  connoiffoit  les 
femmes.  Il  ne  faut  point  oublier  parmi  les 
Italiens  Eocace  ôc  l'Ariftote.  L'un  plaira  tou- 
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jours  par  gaîté  franche  &  la  pureté  de  fon  lan- 
gage :  l'autre  eft  un  fou  plein  de  génie. 

Mais  c'efl parmi  nous  particulièrement  que 
le  Conte  a  fait  des  progrès  fenfibles  &  qu'il  a 
acquis  un  nouveau  degré  de  perfedion.  Il  faut 
remonter  jufqu'à  Rabelais ,  que  j'ai  le  malheur 
de  ne  pas  entendre  &  de  ne  pas  admirer.  Je  ne 
conçois  rien  à  fa  gaîté  hiéroglyphique ,  à  fon 
bavardage  éternel .  à  fes  indécentes  facéties ,  & 
je  conçois  encore  moins  du  Bellay  ,  Evêque  de 
Paris ,  qui  banniffoit  de  fa  fociété  tous  ceux  qui 
ne  fçavoient  point  Maure  ^  François  par  coeur. 
J'avoue  que  des  gens  de  beaucoup  d'efprit 
lifent  encore  par  choix  cet  Auteur  fingulier  ; 
ils  ont  fans  doute  le  mot  de  l'énigme,  &: 
puifqu'elle  les  amufe  ,  je  n'ai  rien  à  leur 
répondre. 

M  A  R  o  T  eft  précieux  par  fa  naïveté.  Les 
*  Surnom   de  Rabelais» 
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petits  Contes  de  Rouffeau  "^  le  font  par  leur 
énergie:  il  fembîe  qu'ils  foient  écrits  fous  la 
aidée  du  Dieu  des  Jardins.  Je  fuis  loin  cepen- 
dant d'approuver  ce  genre  d'ouvrages,  L'ob- 
fcénité  '*' ne  doit  jamais  fouiller  la  plume  d'un 
galanr-hcmme. 

L^Amour  eft  nud  ;  mais  il  n'eft  point  crotté. 

C  E  vers  me  ramène  enfin  à  notre  divin  la 
Fontaine  ,  le  plus  original  peut-être  de  tous 
les  Auteurs  qui  ont  ilîuftré  la  France.  Tant  de 
longs  Poëmes ,  écrits  avec  une  pompe  fafti- 
dieufe  ,  ne  feront  point  lus  par  la  poftérité  ,  &: 
elle  n'oubliera  jamais  Joconde,  l'Oraifon  de  S. 
Julien  &  les  Cordeliers  de  Catalogne* 

On  a  appelle  la  Fontaine  ï Enfant  gâte  de 
la  nature  :  elle  lui  a  fait  à  la  vérité  des  confiden- 
ces particulières  ,  &  prodigué  des  fecrets  que 

*  Cefl:  le  défaut  des  Contes  de  Vergier  ,  de  l*Abbé 
Grécourt  &  de  Verville  ,  Chanoine  de  Tours, 
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l'on  n'arrache  ordinairement  qu'après  bien  des 
efforts.  Tout  fon  génie  eft  en  inflind  ;  il 
s'ignoroit  lui-même  ,  &  il  étoit  fublime  fans  le 
fçavoir.  Jamais  il  n'a  cherché  les  fleurs  donc 
il  a  femé  fes  ouvrages  :  elles  fe  préfcntoient  à 
lui  ;  il  n  avoit  que  la  peine  de  les  cueillir ,  Se 
ne  fe  donnoit  jamais  celle  de  les  arranger.  Ses 
Fables  font  un  tréfor  de  morale  y  de  goût  &  de 
Cmplicité.Onpeut  regarder  fes  Contes  comme 
les  Archives  de  l'Amour  &  de  la  Galanterie 
On  lui  a  reproché  la  monotonie  de  fes  fujets  : 
mais  quelle  variété  dans  les  détails  !  quelle 
vérité  dans  les  narrations  !  il  féduit ,  il  entraîne  ; 
&  le  plaifir  qu'on  éprouve  le  iifant ,  ne  laide 
point  la  force  de  raifonner  fur  fes  défauts.  Que 
dis-je  ?  Ses  défauts  même  font  des  grâces  :  il 
eft  des  négligences  heureufes  ;  dans  le  Conte 
fur-tout ,  que  glacent  néceîfairemeut  la  recher- 
che &  l'affectation.  La  Fontaine  reffembîe  à  ces 
Beautés  à  qui  le  négligé  fied  mieux  que  la  parure. 

H  iij 
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P  o  u  R  le  bien  juger  ,  il  faut  lire  ce  qu  en  a 
dit  dans  fon  Epître  aux  Poctes  M.  Marmontel , 
qui  lui-même  a  fait  des  Contes  charmans.  Dans 
leur  genre  ils  peuvent  fcrvir  de  modèles.  Il  a 
écrit  pour  fon  fîécle  ;  il  a  faifî  les  nuances  qui 
caradérifent  nos  mœurs.  Son  ftyle  efl:  pur , 
élégant  ,  plein  de  grâce  &  de  précifion.  Ses 
Contes  ,  en  un  mo:  ,  font  l'ouvrage  d'un 
homme  du  monde  ,  d'un  Philofophs  aimabie 
&  d'une  Moralifte  ingénieux. 

Ceux  de  Guillaume  Vadé  font  un  phéno- 
mène de  la  vieiliede  de  M.  de  Voltaire.  Après 
Mahemetja  Henriade,&  l'Hiftoire  univerfelle; 
il  a  bien  voulu  nous  faire  des  Contes.  Ils  ont 
été  avidement  reçus  par  ce  même  Peuple  qu'il 
traite  avec  tant  de  rigueur  dans  fon  Difcours 
aux  Velches.  On  lui  a  reproché  cette  invedive 
contre  une  Nation  dont  il  efl:  adoré ,  &  qui  lui 
«n  a  tant  de  fois  témoigné  fa  reconnoifTance 
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Au  reftô  on  ne  peut  qu  admirer  l'heureufe 
fécondité  de  cet  immortel  Écrivain.  Il  réunit 
tous  les  tons  ,  fe  plie  à  tous  les  goûts ,  &  em- 
bralTe  ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  les  deux  pôles  du 
monde  littéraire.  Il  inftruit,  il  amufe,  il  confole  : 
mais  ce  qui  furprendra  toujours ,  c'ell:  que  dans 
un  âge  avancé,  il  ait  confervé  cette  gaîté 
précieufe  abfolument  perdue  de  nos  jours  ; 
&  nous  fommes  fort  heureux  qu'il  exifte  à 
Genève  un  vieillard  pour  nous  faire  rire  , 
dans  un  fiécle  oii  nos  jeunes  gens  font  prefque 
tous  d'une  trifteffe   infupportable. 

Telles  font  mes  réflexions  fur  tous  ceux 
qui  fe  font  diftingués  dans  le  genre  du  Conte, 
Développer  leur  caradère  particulier ,  entrer 
dans  le  détail  de  leurs  beautés ,  c'eft ,  je  crois, 
indiquer  le  précepte  ,  &  le  dépouiller  de  fa 
féchereffe  &  de  fon  infipidité. 

L'ÉTUDE  des  grands  modèles  vaut  mieux 
•[ue  toutes  les  leçons  de  nos   prétendus  Lé- 
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glflateurs.  Horace  »  Vida  &:  Boileau  réunis  ne 
formeront  jamais  un  Poëte  :  ils  ont  mis  en 
vers  de  belles  &  d'harmonieufes  inutilités.  Ceft 
par  fes  fautes  &  fes  écarts  que  le  génie  s'éclaire. 
Ainfi  ,  fans  vouloir  donner  des  leçons ,  je 
hazarderai  mon  fentimeiit  fur  le  genre  de 
Conte  que  je  crois  le  plus  fait  pour  réufîir 
parmi  nous. 

C'est  chez  le  Peuple  que  la  Fontaine  a 
pris  les  principaux  traits  de  fes  tableaux  :  il  a 
peint  la  nature  bourgeoîfe ,  fî  l'on  peut  le  dire , 
<k  il  l'a  peinte  avec  des  couleurs  ^i  vraies , 
qu'il  feroit  indifcret  de  travailler  après  lui  fur 
un  fond  qui  lui  appartient ,  Ôc  qu'il  a  orné  de 
toutes  les  grâces  de  fon  génie.  D'ailleurs ,  nous 
fommes  dans  un  fiècle  où  la  chimère  du  bon 
ton  préfide  aux  produdions  légères  ,  &  fait 
leur  fuccès.  J'entends  ce  mot  de  hon  ton  re- 
tentir de  toutes  parts ,  &  je  ne  l'ai  jamais  en- 
tendu définir.   C'efl:  qu'en  effet  il  n'a  aucun 
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lins  déterminé.  On  le  doit  à  l'amour-propre 
de  quelques  Ibciétés  brillantes  qui  ont  régné 
pendant  quelque  temps  ,  &  qui  ont  voulu  ab- 
foîument  retrouver  dans  nos  ouvrages  l'em- 
preinte de  leur  efprit ,  la  frivolité  de  leur  goût , 
&  cette  élégance  efféminée  que  tant  d'Ecrivains 
modernes  ont  prife  pour  du  talent.  Quoiqu'il 
en  foit,  il  faut  j'ufqu'à  un  certain  point  adopter 
cette  chimère. 

Ce  qu'on  appelle  la  bonne  compagnie  efl: , 
comme  les  autres  Ordres  de  Citoyens ,  fenile 
en  intrigues  amoureufes ,  en  avantures  plaifan- 
tes  ,  en  caraétères  dignes  du  Conte.  Pourquoi 
nos  Marquis ,  nos  Barons  &  tous  nos  Éiégans 
Titrés  ne  remplaceroient-ils  pas  les  Payfans,  les 
Valets  &  les  MuletierSjperfonnages  fi  diftingués 
dans  la  Fontaine?  Pourquoi,à  la  place  deCataur, 
dePerrette  &  de  Magdelaine  ne  peindrolt-on 
pas  nos  jolies  femm.es ,  qui  fous  les  pompons  de 
l'art ,  tiennent  de  fi  près  à  la  Nature  ? 


Î22  Reflex.  sur  le  Conte. 

Nous  avons  encore  le  conte  philofophique 
dont  M.  de  Voltaire  nous  a  donné  des 
modèles  dans  fon  Memnon  &  fon  Zadig, 
Ce  genre  fur-tout  ne  doit  pas  être  négligé  ; 
il  eft  conforme  à  nos  mœurs ,  à  notre  goût , 
à  notre  caradère  ;  la  morale  y  difparoît  fous 
le  voile  de  l'enjoûment  ;  voilà  ce  qu'il  nous 
faut  ,  nous  aimons  la  vérité  ,  pourvu  qu'on 
nous  la  dife  en  riant  ;  &  ce  n'eft  qu'en  nous 
amufant ,  qu'on  peut  nous  rendre  meilleurs. 


•^ 
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Qu*on  apporte  à  vos  yeux  ce  précieux  coffret , 
Scellé  de  votre  main  ,  &  de  votre  cachet. 
C*eft  lui  qui  va  détruire   un  foupçon  qui  m'offenfe  ; 
C'eft  la  que  dans  Ton  jour  brille  mon  innocence. 

O  N  va  chercher  la  boete  ,  on  l'apporte  ,  &  foudain 
Le  Roi  prétend  Touvrir  de  Ton  augufle  main. 
Il  y  voit  le  témoin  le  plus  irrécufable. 
Jl  eft  vrai ,  Combabus  ,  non  ,  tu  n'es  point  coupable  , 
Lui  dit-il ,  cependant  tu  n'es  plus  de  mon  goût  ; 
Je  veux  un  Favori  préfentable  partout. 
Va ,  fors  de  mes  Etats ,  &  jamais  n'en  approche  : 
Emporte  ,  fi  tu  veux  ,  ton  cof&et  dans  ta  poche. 
Ainfl  mocqué  ,  hué  ,  malheureux  &  banni, 
Par  fon  ambition  Combabus  fut  puni. 

L  A  Reine  eut  un  Amant  plein  d'efprit  &  d'adrefTe  , 
Qui  fçut  &  conferver  &    chérir  fa  Maîtreffe , 
Encenfoit  à  la  fois  la  fortune  &  TAmour  , 
Am.ant  tendre  la  nuit ,  &  Courtifan  le  jour  : 
Qui  fe  fit  refpefter  par  une  noble  audace, 
Amulbit  le  Monarque ,  &  regnoit  à  fa  place  , 
Qui  fe  vit ,  jeune  encor  ,  près   da  Trône  affermi , 
Qui  fit  Cocu  fon  Maître  &   qui  fiit  fon  ami. 
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E  Chevalier  de  Flor'icourt  étoit  un  de 
ces  hommes  oififs  &  bruyans  qui  furchargent 
&  embellîlTent  la  Société  ;  jeune  ,  riche  ,  d'une 
figure  charmante  ,  ilfe  croyoit  difpenfé  d'avoir 
des  vertus.  L'mconféquence  ,  la  légèreté  ,  l'ou- 
bli des  autres  &  de  lui-même ,  formoient  fou 
caraélère  ;  il  étoit  fat ,  indifcret ,  fourbe  ,  vi^ 
cieux  même  par  air  plus  que  par  tempérament» 
Les  femmes  le  voyoient  avec  plaifîr  ,  il  les 
amufoit;  il  n'en  vouloit  qu'à  celles  qui  lui 
reiTembloient.  A  peine  en  avoit-iî  triomphé 
qu'il  leur  rendoit  la  liberté  ,  &  leur  demandoit 
très-inftament  la  Tienne.  Il  n  étoit  amant  que 
dans  Tefpoir  d'être  infidèle.  Trompeur ,  trompé , 
heureux  fans  favoir  pourquoi ,  il  promenoit 
de  cercle  en  cercle  fes  travers ,  fes  perfidies  , 
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fon    fafte   ,  fa  brillante   inutilité.    Cétoit  un 
homme  d'un  très-bon  ton, 

U  N  jour  que  ,  dans  un  tourbillon  de  jeunes 
fous ,  il  faifoit  parade  de  fes  bonnes  fortunes , 
il  faut  avouer  ,  lui  dit  le  Marquis  de  *  "^  *  , 
que  tu  es  bien  heureufement  né.  Fêté  par  nos 
Laïs  élégantes  ,  prefque  ruiné  par  elles  ,  tu 
jouis  ,  mon  cher  ,  de  la  réputation  la  plus 
diflinguée  ;  il  ne  manque  plus  à  ta  gloire  que 
d'avoir  fubjugué  une  honnête  femme ,  reconnue 
pour  telle  . . . .  là  . . .  une  femme  à  fentimens. 
Parbleu ,  reprit  Floricourt  .  voilà  qui  eft  bien 
difficile  !  Apprends  ,  Marquis ,  que  les  honnêtes 
femmes  font  plus  aifées  à  vaincre  que  les 
autres ,  parce  qu'elles  font  de  meilleure  foi , 
&  qu'avec  beaucoup  de  décence  .....  Si  tu 
veux  ,  j'en  entreprendrai  une.  A  la  bonne 
heure  ,  ajoute  le  Marquis.  Tu  en  auras  le 
plaifir ,  continue  Floricourt ,  tu  en  auras  le 
plaifir  ;  &  ,  pour  te  prouver  combien  je  fuis 
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fur  de  mon  fait ,  je  veux  te  nommer  d'avance 
l'objet  que  je  compte  facrifier  à  la  témiérité  de 
ton  défi  ;  c'ed  Madame  de  TcrvilU,  Tu  fçais 
qu'elle  eft  très-bien ,  &  que  nos  merveilleux 
qui  rodoicnt  à  l'entour  ,  y  ont  échoué.  La 
difficulté  me  pique. 

L  A  Marquife  de  Tcrvillc  étoit  une  veuve, 
jeune  ,  bien  faite  &  jolie  ;  elle  n'avoit  jamais 
cédé  à  la  féduétion  ,  du  vivant  même  d'un 
mari  qui  la  rendoit  malheureufe  3  &  que  , 
malgré  fes  mauvais  procédés ,  elle  regrettolt 
encore.  La  douceur,  la  franchife,la  générofi- 
té,  cette  facilité  funefte  de  fuppofer  dans 
les  autres  les  vertus  que  l'on  a  foi  -  même  , 
telles  étoient  les  qualités  de  fon  cœur  &  de 
fon  efprit.  On  applaudit  au  choix  judicieux  de 
'Bloricoiirt  ^  &  l'Aréopage  de  nos  fats  convint 
unanimement  que  M^  de  TcrAlh  méiitoit ,  à 
tous  égards  ,  l'honneur  qu'on  vouloit  lui  faire. 
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L  E  Chevalier  ne  perd  point  de  temps ,  il 
part  .  vole  ,  arrive  chez  la  Marquife  ,  qu'il 
connoifToit ,  cc  qu'il  n'avoit  point  vue  depuis 
un  fiécle.  Elle  étoit  feule  &  chagrine.  Quoi  , 
c'efh  vous ,  lui  dit-elle  ,  &  d'où  venez-vous  > 
C'efl  un   prodige  de"  vous  voir  ;   mais  vous 
avez  mal  pris  votre  temps  ;  vous  me  trouve- 
rez infupportable  :  car  je  fuis  trifte.  La  trif- 
tefTe  ,   reprit  vivem^ent    Iloricourt  ^  ajoute  à 
la  beauté.  Point   ce  complimens  ,  répond  AP 
de  Tervillc  ;  je  ne  les  aime  pas;  vous  augmen- 
teriez  mon  humeur  ;  ce  n'eft  fûrement  pas 
votre  àç^{[^m.   Il  rembarque  en  eitet  dans  les 
yeux  de  la  Marquife   les  traces  d'une  douce 
mélancolie  ;  mais  il  feint  de  ne  pas  s'en  aDper* 
cevcir.  Il  pa^e  d'autre  chofe  ,  fans    cet  air 
éventé  &  préfomptueux  qui  l'accompagnolt 
ordinairement.    Il  contraint  fes  geftes  ,  fes 
regards  ,  fa  façon  de  s'exprimer  ;  il  affede 
même  d'être   timide   &  modefte  ;   eniin  ,  il 

Kij 


l^S  F L  ORICOURT^ 

employé  tout  ce  qu'il  faut  pour  préparer  ua 
cœur  à  rimprcflion  qu'on  veut  lui  donner  ; 
le  piège  eft  d'autant  plus  ine'vitable  qu'il  eft 
imperceptible.  En  vérité  ,  lui  dit  la  Marquife  , 
vous  m'étonnez  ;  je  ne  vous  reconnoîs  plus. 
Je  voub  aiTure  que  vous  êtes  devenu  très- 
xaifonnable  ,  mais  ti  ès-raifonnable.  Qui  vous 
a  donc  fi  bien  corrigé?  Moi-même,  Madame  , 
mes  réflexions ,  l'envie  de  plaire  à  des  femmes 
qui  le  miéritent.  Jufqu'ici  j'ai  connu  l'ivrelïe  y 
&  non  le  plaiCr  ;  il  fe  trouve  dans  la  bonne 
compagnie.  Pour  m'en  faciliter  l'accès  ,  j'ai 
changé  de  ton  ,  de  langage  ,  de  cœur.  Je 
vous  en  fais  mon  compliment  ,  pourfuit  la 
Marquife  ;  vous  en  ferez  beaucoup  plus  dan- 
gereux ,  mais  bien  plus  eftimable.  Continuez  » 
Monfieur  ;  avec  de  telles  difpofitions ,  vous 
ne  pourrez  manquer  de  plaire  &  d'être  heu- 
reux. La  Marquife  s'abandonne  à  un  entrerien 
qui  la  flatte.  Le  Che vaher  le  prolonge  adro  ite- 
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ment ,  &  y  répand  cette  douce  chaleur  ,  cet 
intérêt  gradué  qui  enhardit  l'amour-propre 
des  femmes  ,  fans  alarmer  leur  délicatefïè. 
L'une  donne  des  leçons  aimables  avec  le  fou- 
rire  des  grâces  ;  Tautre  les  écoute  avec  une 
douceur  concertée  qui  en  impofe.  Son  ame 
vient ,  pour  ainfî  dire ,  fe  placer  fur  fon  front , 
&  y  jouer  tous  les  rôles  dont  le  traître  a  befoin 


pour  âîfurer  fon  triomphe.  Il  étoit  tard  ;  îe 
Chevalier ,  content  de  fes  progrès  ,  fe  lève  , 
baife  très  -  refpedueufement  la  main 
Marquife  ,lui  demande  la  pcrmi^iïîon-deTevenir , 
l'obtient  &  la-  quitte  en  lui  jettant  un  regard 
-qui  ,  dans  fon  plan,  devoit  l'occuper  pendant 
fon  abfence.  En  vérité  ,  fe  dit -elle  à  elle- 
même  ,  il  efb  étonnant  combien  le  Chevalier 
s'eft  formé!  Mais  quelle  fantaifie  lui  a  donc  pris 
de  me  venir  voir  ,  après  m'avoir  oubliée  (\ 
long-temps  !  après  tout  ,  que  m'importe  fon 
motif?  Elle  prend  un  livre  ,  le  quitte  ,  fe  pro- 
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mène  ;  elle  croit  avoir  perdu  de  vue  Florin 
court  ;  elle  efl  toute  étonnée  de  fe  furpren- 
dre  penfant  à  lui. 

Floricourt  ,  à  la  féconde  vifite  ,  efl 
encore  plus  aimable  ,  plus  féduifant.  La  Mar- 
quife  commence  à  craindre  fes  afîiduités  ;  elle 
ne  veut  pourtant  pas  les  lui  interdire;  mais 
elle  s'étudie  à  ne  donner  aucune  prife  fur  elle. 
Il  réfolut  d'être  plufieurs  jours  fans  la  voir. 
Ce  flratagême  réuiîit.  La  Marquife  eft  in- 
quiète ,  réveufe ,  elle  craint  que  le  Chevalier 
ne  revienne  plus ,  de  tremble  qu'il  ne  revienne. 
Une  femaine  fe  palTe.  Un  parent  de  fort  mari , 
un  jeune  Officier  ,  nouvellement  arrivé  de  la 
Province ,  fe  préfente  chez  elle.  Floricourt 
entre  prefque  en  même  temps.  L'habile  fourbe 
prend  un  air  diftrait ,  embarraffé  ;  il  joue  la 
jaloufie  ;  la  Marquife  s'en  apperçoit  ;  elle 
laliïe  échapper  un  coup  d'œil  qui ,  en  appa- 
rence y  déconcerte  le  timide  Floricourt*  La 
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converfation  expire  à  chaque  milant  dans  un 
froid  fîlence  ,  &  ne  fe  réveille  que  par  quel- 
ques triftes  monofyllabes.  Le  jeune  Oiticier 
tient  bon  ;  il  étoit  défœuvré  ,  peu  inilruit  des 
ufages  ;  il  ne  fçavoit  pas  qu'un  homme  efl 
perdu  dans  l'efprit  d'une  femme  ,  lorfquil 
dérange  un  tére-à-îéte  fjr  lequel  elle  avoit 
compté,  Floricourt  profite  adroitement  de 
cette  circonftance  pour  jetter  du  trouble  dans 
le  cœur  de  M'  de  Tcrvillc  ;  il  fort  en  priant 
qu'on  ne  prenne  pas  garde  à  lui  ;  il  fe  doutoit 
bien  qu'on  feroit  attention  à  une  éclipfe  auiîî 
brufque,  La  Marquife  feule  avec  fcn  ennuyeux 
&  cruel  petit  parent ,  prend  le  parti  de  bâiller 
&  de  fe  taire.  A  la  fin  il  apperçoit  qu'il  incom- 
mode 5  qu'il  excède ,  qu'il  affomme  ;  il  prend 
gauchement  congé  de  la  Marquife  ,  qui ,  après 
une  révérence  glaciale  ,  retombe  anéantie  dans 
fon  fauteuil. 

Respirons  >  dit  -  elle  j  je  n'en  puis  plus  ; 
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je  me  meurs.  Quel  homme  !  Qu'il  efl  haïna- 
ble  î  Que  dira  Floricourt  ?  J'ai  lu  fon  chagrin , 
fon  embarras  dans  fes  yeux  ;  j'ai  cru  même  y 
remarquer  une  nuance  de  jaloufie.  Pourroit- 
îl ,  fans  m'oiïenfer  ,  être  jaloux  d'une  pareille 
efpéce  ?  Que  dis-je  ?  Ed-ce  que  je  délire  qu'il 
le  foit  ?  L'aimerois-je  ? . . .  Moi ,  m'attacherau 
Chevalier  !  Je  l'ai  connu  fi  le'ger  ,  fi  volage  ! 
Qu'importe  ce  qu'il  a  été  ?  Ne  fongeons  qu'à 
ce  qu'il  eft.  Ah  !  malheure  ufe  ,  tu  l'aimes  , 
puifque  tu  le  juftifies  !  M^  de  Tenille  pafTe  la 
nuit  entière  &  toute  la  journée  du  lendemain 
dans  ces  cruelles  réflexions.  Le  foir  ,  plus 
agitée  que  jamais  ,  fongeant  au  malheur  qui 
la  menace ,  elle  fe  jette  fur  un  lit  de  repos  &  ne 
peut  retenir  fes  pleurs.  Son  défordre  ,  fes 
cheveux  épars  ,  fes  larmes  même  :  tout  en 
ce  moment  fembloit  fe  réunir  pour  la  rendre 
encore  plus  belle. 

Elle  écoit  dans  cette  fîtuation  lorfqu'on 
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annonce  Floricourt.  A  ce  nom  ,  elle  fent 
errer  dans  fes  veines  un  doux  frémiffement  ; 
elle  veut  en  vain  cacher  fon  défordre.  Qu'avez- 
vous ,  lui  dit  le  traître  avec  attendrillement  ! 
Quel  peut  être  le  fujet  de  vos  chagrins  ?  La 
Marquife  détourne  l'entretien  fur  la  dernière 
vifite  du  Chevalier  ,  fur  le  jeune  homme  qu'il 
trouva  chez  elle,  tloricoun  faifit  cette  oeca- 
fion  pour  préparer  l'aveu  qu'il  médite.  Il  lui 
laifïè  entrevoir  qu'il  avoit  defiré  de  la  trouver 
feule  ;  qu'il  étoit  forti  défefpéré  de  ce  contre- 
temps ;  qu  elle  avoit  dû  s'appercevoir  de  fon 

trouble  ,  de   fon  embarras  ,  de Mais 

ce  coup  d'oeil ,  dit-il ,  me  défend  de  pourfui- 
vre.  Ce  coup  d'ccil  ne  vous  défend  de  rien , 
lui  répond  la  Marquife  en  fouriant.  Quoi  î 
Madame  ,  reprend  Floncourt  avec  tranfport  , 
vous  me  permettriez  î  . , . .  Je  pourrois  , . . . 
Ah  !  Marquife ,  il  n'efl  plus  temps  de  me  taire  ; 
mon  trouble  m'aura  fans  doute  trahi.  Appre- 
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nez  qu'à  la  vue  de  cet  homme  j'ai  fentl  dans 
mon  cœur  des  mouvemens  dont  je  n'étois 
pas  le  maître.  Vous  m'entendez  . . .  cet  aveu 
ne  doit  point  vous  furprendre  ;  vos  charmes , 
ma  fincérité  juràfient  tout.  Ce  n'efi:  jamais 
l'amour  qui  doit  ofFenfer  les  femmes  ,  c'eft  la 
légèreté  ,  la  perfidie  ;  &  je  fens  que  je  vous 
aimerai  toujours.  Jugez  de  ma  paiîion  par 
ma  témérité  ;  mes  fentimens  s'échappent  de 
mon  cœur  ;  miais  ils  font  tendres  ,  foumis , 
refpectueux  ,  dignes  de  vous.  Pendant  cette 
déclaration ,  la  Marquife  regardoit  Floricourt 
avec  un  œil  fixe  &  tendre  ;  elle  ne  lui  répond 
pas  ;  mais  fon  filence  parle  pour  elle.  Ahî 
Madame ,  vous  fçavez  m.es  fecrets  ;  ne  puis- 
je  être  inftruit  des  vôtres  ?  Que  craignez- 
vous  de  moi  ?  Que  craignez  -  vous  d'un 
homme  qui  vous  adore  ?  Votre  timidité  me 
flatte  &  m'offenfe  en  même- temps.  Ah  ! 
parlez  ;    rendez-moi    le   plus  heureux    à^Q% 
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Mortels.  Je  tombe  à  vos  pieds  ;  je  meurs  de 
mon  amour  ou  de  votre  filence.  Si  nos  feerets 
fe  reflemblolent  ,  lui  dît  la  ?»Iarquife  en  rou- 
gifiant . . .  S'iis  fe  relTembloient ,  Madame  ! . . . 
Qu  ai-je  entendu  ?  Puis-je  me  livrer  à  un  ef- 
poir  qui  m'enchante  ?  EclairciiTez  mion  fort... 
Que  je  crains  ! . . ..  Que  je  defire  !  Que  . . . 
je  vous  aime  !  ...  Vous  vous  taifez  ! . .  .  Ah  ! 
je  le  vois ....  Je  me  fuis  abufé  ;  nous  n'avez 
fait  briller  à  mes  yeux  un  rayon  d' eipérance 
que  pour  me  plonger  dans  le  défeipoir.  Nos 
fentimens  n'ont  rien  de  commun.  Non  , 
cruelle  ,  vous  me  haiiTcz ,  vous  me  détcRcs. .  . 
Arrêtez,  Chevalier  ,  interrompt  la  PAarqulfe 
avec  précipitation  ;  eft-ce  ai n fi  que  vous  de- 
vriez interpréter  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre ?  Eh  bien  ,  connoiffez-moi ,  puiiqu'il  le 
faut  ;  puifque  mes  yeux  ne  pailent  point 
aiTcz ,  puifqu'au  moins  leur  langage  vous  eft 
fufpeâ:  5  lifez  dans  mion  cccur  ,  dans  ce  cœur 
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OÙ  vous  règnes ....  Non  ,  Chevalier ,  je  ne 
veux  pas  employer    avec  vous  ces   détours 
ufés  &  puériles  qui  font  moins  les  combats  de 
l'honneur  que  les  manèges  de  la  faufleté.  Je 
vous  aime  ;   je  crois   que  vous  le  méritez  ; 
je  vous  le  dis  ;  il  feroit  inutile  de  le  taire  plus 
long-temps.  Je  fuis  foible  ;  au  moins  ai-jela 
fermeté  de  le  paroître.  J'imagine  après  cela  que 
vous  ferez  de  bonne  foi  ,  que  vous  ne  cher- 
cherez pas  à  me  tromper.  Moi,  vous  tromper  , 
Madame ,  moi!  quel  foupçon  injurieux  !  Jugez- 
vous  ;  vous  verrez   qu'il  eft  impoiîible  qu'on 
vous  foit  infidèle.  Ah  ,  Ciel  î  trahir  l'efprit , 
la  beauté,  les  grâces  !  L'Amour  que  vous  m'a- 
vez   infpiré    ne    reffemble   point    aux  autres 
Amours.  J'ai  crû  trouver  en  vous  l'Amante 
fenfible  &  l'amie   raifonnable.  Ah  !  que  vous 
me  flattez    en    me   parlant  ainfi  ,   lui  dit  la 
Marquife  !   Voilà  juftement   l'amour   que  je 
voulois  ;  il  n'efi:  pas  l'enfant   du   caprice  \  il 
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fe  fuiîît  à  lui  -  même  ;  il  vit  de  lui  -  même  ; 
il  ne  voit  hors  de  lui  que  de  faux  plaifirs  ; 
des  fentimens  contrefaits  ,  le  mafque  du  bon- 
heur. Ar  de  Terville  n'eft  plus  en  état  de 
former  aucun  doute  fur  la  vérité  des  fenti- 
mens de  Floricourt,  Ma's  fi  elle  a  eu  la  foi- 
bleffe  d'avouer  fon  penchant  ,  elle  a  encore 
afTez  de  courage  pour-  n'y  pas  fuccomber. 
Tous  les  efforts  du  Chevalier  font  inutiles. 
Il  renferme  fon  dépit ,  &  fait  paffer  fa  fou- 
milîion  pour  le  triomphe  de  l'amour,  La  Mar- 
quife  donne  à  fouper  ce  foir-là  ;  elle  n'ofe 
le  retenir  ;  il  faut  fe  féparer.  Il  affecte  les 
regrets  les  plus  touchans  ;  à  chaque  inftant 
il  eft  fur  le  point  de  la  quitter  ,  &  il  demeure 
toujours.  Il  fort  enfin  avec  toutes  les  mar- 
ques du  défefpoir  ,  &  rit  en  fecret  de  la  crédu- 
lité de  M^  de  Terville,  Dès  qu  elle  eft  feule  , 
elle  réfléchit  fur  ce  qui  s'eft  paffé.  L'aveu  de 
Floricourt  j  le  fien,   tout   cela  lui  paroît  un 
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fonge  :  cependant  elle  ne  peut  fe  refiifer  à  une 
fatisfadèion  fecrette.  Elle  croit  Floricourt  fîn- 
ccre  ,  le  changenient  de  fa  conduite  juflilie  fa 
confiance  ,  il  avoit  pouflé  l'artifice  jufqu'à  re- 
noncer à  la  fociété  des  jeunes  gens  de  fou 
âge  ;  on  ne  le  voyoit  plus  que  dans  des  maifons 
honnêtes ,  &  de  tout  côté  on  en  difoit  du  bien 
à  la  Marquife  ,  fans  qu'on  foupçonnât  l'intércc 
quelle  pouvoit  y  prendre. 

Son  monde  arrive  ;  elle  n'efl  à  rien.  On 
lui  parle;  elle  ne  répond  pas.  Elle  a ,  pendant 
tout  le  fouper  ,  des  dlftradions  dont  elle  ne 
peut  fe  détendre.  Les  piaifanteries  qu  on  lui 
fait  la  déconcertent.  Vient  le  moment  où  l'on 
fe  retire.  Elle  penfe  toute  la  nuit  à  Floricourt  ; 
à  fon  lever ,  elle  reçoit  de  lui  la  lettre  la  plus 
vive  ,  la  plus  palÏÏonnée,  qui  lui  annonçoit  la 
vifite  du  foir.  La  Marquife  l'attend  avec  im- 
patience ;   mais  cette   impatience  eft  mêlée 
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d'alarmes.  Elle  n'ofe  plus  répondre  d'elle-mê- 
me. Elle  fe  rafïure  par  l'idée  que  Floricoiin 
ne  refufera  pas  de  s'unir  à  Ton  Amante  par  un 
nœud  folemnel.  Il  paroit.  Elle  lui  propofe  fa 
main.  Si  vous  m'aimez  véritablement  ,  dit- 
elle  ,  ma  vertu ,  mon  honneur ,  ma  réputation , 
votre  félicité  mxéme  doit  vous  erre  cnère. 
Rendons  -  nous  refpeétables  à  nos  propres 
yeux  ,  prévenons  les  remords  &  les  difcours 
d'un  monde  frivole  &  m.échant  qui  empoi- 
fonneroient  les  charmes  de  notre  union.  Ve- 
nez aux  pieds  des  autels  recevoir  le  ferm^ent 
que  j'y  prononcerai  avec  tranfport  de  vous 
aimer  toute  m.a  vie.  Floricoun  paroît  en- 
chanté de  la  propofîtion  ;  il  fe  contente  de 
repréfenter  à  la  Aîarquife  avec  une  douleur 
fimulée  que  la  fituation  de  fes  affaires  ne  lui 
permet  pas  dans  ce  moment  de  contracter  le 
plus  beau  des  liens  ;  mais  il  lui  promet  ,  il 
lui  jure  fur  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré , 
de  n'être  de  fes  jours  à  d'autre  qu'à  elle,  6c 
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de  difpofer  tout  pour  hâter  cet  heureux  en- 
gagement. Il  n'a  jamais  été  fi  adroit ,  fi  pref- 
fant ,  {{  perfiiafif  ;  jamais  la   Marquife   n'a  été 
fi  foible.  Ses  regards  deviennent  plus  tendres. 
Déjà  elle  lailTe  errer  fiar  fes  lèvres  enflammées 
ce  fourire  enchanteur    qui    peint  fi    bien  l'i- 
vrefTe  de  la  pafiion.  Le  jour  baifTe  ;  cette  ob- 
fcurité ,  en  épargnant  à  la  Marquife  l'embar- 
ras de  rougir  ,  favorife   fa  défaite.  Tous  fes 
gens  font  dehors.  FloricGun    devient  entre- 
prenant. A  peine  s'apperçoit-on  de  fes  pro- 
grès. Notre  fédudeur  met  dans  fon  triomphe 
toutes    les  nuances  ,  tous  les    ménagem.ens  . 
toutes  les   gradations  d'un  amour    qui  craint 
/  d'être  téméraire  ;  la  Marquife  ne  voit  plus  le 
danger  qui  la  menace.  La  raifon  qui  lui  efl:  fi 
naturelle  .  la  vertu  fi  chère  à  fon   cœur  ,  cef- 
fent  pour  un  moir.cnt  de  l'éclairer  :  moment 
funsfte  que  l'amour    ne  laifie  pas  échapper. 
Revenue  à  elle-même  ,  elle  demeure  interdite 
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&  tremblante  ;  de  triftes  preflentimens  vien- 
nent la  faifir ,  Florlcoun  la  rafïïire  avec  cette 
éloquence  qui  femble  partir  du  cœur.  Mais 
il  manque  au  perfide  un  gage  qui  puifTe  at- 
tefter  fa  vid;oire.  Il  demande  à  W  de  Ter- 
ville  fon  portrait  ;  elle  lui  accorde.  Il  baife 
mille  fois  la  main  qui  lui  fait  ce  préfent ,  lui 
promet  tout  ,  bien  décidé  à  ne  lui  rien  tenir , 
&  la  quitte  avec  les  afiurances  réitérées  d'un 
attachement  qui  ne  doit  finir  qu'avec  fa  vie , 
^  qui  écoit  encore  à  naître. , 

Enchanté  de  cette  avanture ,  il  n'y  voit 
point  le  malheur  d'une  femme  aimable  qu'il  a 
trompée  ;  il  n'y  voit  que  le  triomphe  de  fa 
vanité  qu'il  a  fatisfaite.  Il  eft  vrai  que  le 
défaut  de  réflexion  rendoit  Florîconrt  un  petl 
moins  coupable.  Il  ne  croyoit  point  aux  fem- 
mes fenfibles ,  ni  aux  procédés  qu'elles  exi- 
gent. Il  s'imaginoit  que  tout  chez  elles ,  com- 
mue avec  lui ,  étoit  l'affaire  du  moment  ;  qu'on 

//.  VoL  L 


l6l  F  L  ORICOURTy 

ne  leur  devoit  plus  rien  ,  quand  elles  avolent 
fuccombé.  Il  puifoic  ces  grands  principes ,  ce 
fyftême  profond  d'impertinence  dans  la  focié- 
té  de  ces  mêmes  fous  qui  avoient  applaudi  à 
fon  projet.  Il  court  les  chercher  pour  leur 
faire  part  de  fa  conquête  ;  il  les  trouve  pref- 
que  tous  au  fpedacle  ,  &  leur  montre  le  por^ 
trait  de  la  Marquife.  Ils  applaudiiTent  à  fa 
vid;oire  ,  &  battent  des  mains  dans  les  foyers. 
FLoricourt  voudroit  annoncer  fon  prétendu 
bonheur  au  Parterre ,  aux  Loges ,  à  tout  le 
Public  affemblé.  Quelques  jours  après ,  il  ap- 
perçoit  au  Concert  le  Baron  de  ^^^  ,  un  de 
ceux  qui  avoient  ailiflé  au  défi.  FLoricourt 
aimoit  beaucoup  et  Baron  ,  qui  lui  prêtoit  de 
l'argent.  C'étoit  un  perfonnage  infipide  ,  pe- 
famment  fou ,  libertin  avec  gravité  ,  &  qui 
calculoit  fes  plaifirs  par  fa  dépenfe.  Il  regar- 
doit  le  Chevalier  comme  un  homme  du  plus 
grand  mérite  3  il  étoit  de  toutes  fes  parties  , 
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parce  qu'il  payoit ,  &  ne  fe  rendoit  fupporta- 
ble  que  par  une  complaifance  ftupide,    Flo^ 
ricourt    l'aborde ,  lui  fait  part   de   fa   bonne 
fortune  ,  &  pour  l'en  convaincre  ,  lui  montre 
le    portrait    en    queftion.    Le  Baron  attéré 
par  un  témoignage  aufïi  authentique ,  admire 
&   fe    tait.  Ce    neft   pas    tout  ,    lui   dit    le 
Chevalier  ;  il  faut   ébruiter  cette  aventure  , 
la    répandre   ,  l'exagérer    même.    C'eft    un 
coup    de    partie  ,   elle    doit    faire    un    effet 
merveilleux.   Les  Courtifannes  commencent 
notre  réputation  ;  ce  font  les  honnêtes  fem- 
mes qui  l'achèvent.   Sais-tu  qu  elles  font  hor- 
riblement tenaces  ?  Comment  donc  ?   C'eft 
une  tyrannie.  Ne  voila-t-il  pas  trois  femaines 
que  je  foupire  comme  un  Berger  du  Lignon  ? 
Mais  dis-  moi ,  quel  eft  ce  petit  minois" chif- 
fonné  que  j'apperçois  dans  cette  Loge,  oc 
qui  ? .  ...  Elle  lorgne  impitoyablement  depuis 
un  quart-d'heure.  Quoi  !  tu  ne   connois  pas 
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cela  i  lui  dit  le  Baron  î  Non ,  répond  le  Che- 
valier :  c'eft  fans  doute  un    aftre  qui  paroît 
nouvellement  fur  i'horifon.  Il  eft  vrai ,  conti- 
nue le  Baron ,  qu  elle   ne  fait  que  de  paroître  ; 
mais  elle  eft  déjà  très-célébre.  Je    vais  quel- 
quefois chez  elle.  Elle  fe  nomme  Rojzs.  Ah  ! 
l'y  fuis  ,  reprend  le  Chevalier.   N'eft>ce  pas 
elle  qui  a  ruiné  l'éternel  Damis  &  le  minau- 
dier  Farv'illc  ?  Elle  les  a  menés  ,  dit-on  ,  avec 
une  adrelFe  ,  une  légèreté  ,  un  fublime  de  co- 
quetterie !  c'eft  un  joli  Sujet  que .  cela.  Avec 
<ies  foins ,  de  bons  confeils  elle  ira  loin.  J'en- 
trevois quelle    peut   infpirer  des  defirs  ;  je 
veux  lui  donner  quelques  momens.  Fais  une 
chofe  ;  tu  la  connois  5  va  lui  demander  à  fou- 
per  pour  ce  foir.  Dis-lui  que  tu  lui  mèneras 
-un  de  tes  amis  qui  l'adore  ;  que  c'eft  une  paillon 
d'un   rapport  excellent  ,  un  jeune  Sot   fort 
riche  que  tu  veux  lui  donner  à  déniaifer.  Tu 
feras  témoin  de  la  fcène  la  plus  piquante.  Ta 
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y  confens  ;  cela  efl  dit.  Adieu  :  je  vais  chez 
la  Duchefie ....  Je  ferai  chez  Rofis  (ur  les 
dix  heures, 

L  E  Baron  s'acquitte  de  la  commiilion  du 
Chevalier..  Rojîs  fait  d'abord  quelques  diffi- 
cultés ,  prétend  à  des  arrangemens  plus  foli- 
cîes,&  finit  par  fe  rendre,  lorfqu'on  lui  eut  aifuré 
que  ce  n'étoit  point  Floricour  qu'on  vouloir 
préfenter.  Elle  le  déteftoit  ;  ces  fortes  de 
créatures  ont  le  coup  d'ceil  jufte.  La  fatuité 
ne  leur  en  impofe  pas ,  &  fouvent  elles  fçavent 
bien  mieux  l'apprécier  que  les  autres  femmes. 
Celle-ci  furtout ,  quoique  très-jeune ,  avolt  un 
tad  merveilleux.  Elle  avoit  été  formée  &: 
l'étoit  encore  fous  les  yeux  d'une  veille  tante 
prétendue  ^qu'une  longue  &  continuelle  expé- 
rience des  hommes  rendoit  l'oracle  de  la 
galanterie.  RoJîs  profitoit  bien  de  fes  leçons. 
Le  fecret  mobile  de  fa  conduite  étoit  ce  grand 
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principe  ,  que  j  pour  plaire  aux  hommes  ,  11 
faut  les  tromper*  Elle  les  fervoit  à  fouhait. 
Elle  les  attiroit  avec  douceur  ,  &  les  maîtri- 
foit  avec  orgueil.  Enfin ,  perfonne  n'entendoit 
mieux  que  Rojis  le  grand  art  de  conferver 
fes  amans ,  &  de  tirer  parti  de  leur  crédulité. 

Après  le  Spedocle  ,  le  Baron  Ivii  donne  la 
main  ,  &  la  conduit  chez  elle.  Dix  heures  Ton- 
nent :  Florlcourt  n'arrive  point.  On  s'impa- 
tiente :  on  l'entend  enfin  du  fond  de  la  cour.  Il 
fredonne  un  air,  donne  très-haut  des  ordres  à 
fon  Cocher  ,  fait  un  tapage  affreux  dans  l'anti- 
chambre ,  &  entre  en  riant  comime  un  fou. 
Roju  efc  d'abord  déconcertée  en  l'apperce- 
vant;  mais  elle  avoit  trop  d'efpric  pour  ne 
pas  prendre  fon  parti.  Dès  ce  moment  elle 
entreprend  fa  conquête  ,  &  jure  ,  en  fecret ,  de 
venger  tant  de  femmes  qu'il  a  fi  cruellement 
trahies.  Le  Baron  s'excufe  avec  de  pefantes 
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minauderies.  Vous  vous  moquez  ,  lui  dit-elle 
d'un  ton  plein  d'aifance  ;  vous  m'avez  ménagé 
une  furprife  très-agréable.  Quoi  1  tout  de  bon  , 
lui  dit  Flor'icoun  ,  ma  préfence  vous  dédom- 
mage ! . . .  Vous  ne  regrettez  point  celui  qu'on 
vous  avoit  annoncé  ?  Cela  eft  fort  heureux  : 
j'en  fuis  prodigieufement  flatté.  Et  !  bon  Dieu> 
quels  grands  mots ,  répond  Rojls  ,  avec  un  rire 
moquem'  !  Permettez-moi  de  vous  dire ,  par 
exemple  ,  que  pour  un  homme  à  la  mode,  un 
élégant  moderne  ,  vous  ne  devriez  jamais  em-^ 
ployer  ces  reffources  puériles  de  Fantique  fa- 
tuité. Soyez  inconfidéré  ,  extravagant  dans 
vos  propos  ,  à  la  bonne  heure  ;  qu'à  force 
d'ctre  fpirituels ,  ils  foient  quelquefois  inin- 
telligibles ;  palTe  encore.  Joignez-y  ,  vous  le 
pouvez  ,  les  grâces  flexibles  d'un  grafleyement 
harmonieux  ;  flattez  ,  féduifez  l'oreille  j  mais  ne 
l'épouvantez  pas.  Comment  Diable  !  efl:  ce  fur 
ce  ton  que  vous  débutez,  reprend  le  Chevalier? 
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Si  cela  continue  ,  je  vous  avertis  que  vous 
m'embarraflerez  beaucoup.  Vous  embarrafle  , 
pourfuit-elle  î  Ceft  moi  qui  ne  fçais  comment 
vous  tenir  tcte  &  répondre  à  vos  brillantes 
reparties.  Vous  m'avez  l'air  très-redoutable  ; 
&  je  vous  jure  que  ,  fi  je  n'étois  fécondée 
par  le  Baron  ,  je  m.e  ferois  déjà  rendue.  Le 
Baron  qui  ne  difoit  mot ,  &  fe  difpofoit  à 
écouter  rerpeclueufement  les  balivernes  du 
Chevalier  ,  balbutia  pour  chercher  fa  réplique. 
Floricourt  enchanté  de  cette  efpiéglerie  laifTe 
tomber  fur  'Refis  quelques  regards  de  pro- 
tecPtion.  Ils  fe  font  encore  quelques  agaceries. 
On  efcarmouche  ;  on  papillonne  :  le  Chevalier 
cft  toujours  fat  ,  Rojîs  toujours  fplrituelle  ,  le 
Baron  toujouis  fot.  On  vient  annoncer  à 
Madame  quelle  eft  fervie.  On  donne  par 
honneur  le  haut  bout  de  la  table  à  la  Duègne 
filencieufe  :  fa  charm.ante  élève  fe  met  à  côté 
du  Chevalier  qui  ne  fonge  qu'à  fe  livrer  au 
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plai/ir.  Floricoiirt  &  le  Baron  font  des  Dieux 
à  qui  la  jeune  Héhé ,  fous  les  traits  de  Rojfls  , 
verfe  l'immortel  neclar.  Notre  adroite  Déefïe 
fe  donne  pourtant  bien  de  garde  de  perdre  la 
tête.  Une  douce  ivrelTe  brille  dans  fes  yeux  ; 
fon  cœur  eft  calme  &  tranquille.  Le  fccret 
delTein  de  fubjuguer  le  Chevalier  l'occupe 
fans  ceiTe  ;  pour  égarer  fa  raifon  ,  il  failoit 
qu  elle  confervât  la  fienne.  Coups  d'oeil  irri- 
tants ,  ingénieufes  faillies  ,  tout  fut  mis  en 
ufage.  Déjà  notre  fat  favoure  à  longs  traits 
le  philtre  amoureux.  Un  feu  nailTant  circule 
dans  fes  veines  :  fes  tranfports  mêmes  de- 
viennent moins  refpeâueux.  Refis  l'arrête  ,  & 
lui  en  impofe  d'un  regard  ;  m.ais  cette  rigueur 
n'eft  qu'une  rufe  de  l'am.our.  Tout  chez  elle  » 
jufqu'à  la  décence,  reflèmble  à  la  volupté.  On 
quitte  la  table.  La  Duègne  difparoît.  On  pafïe 
dans  une  chambre  à  coucher  ,  où  toutes  les 
délicatefles  de  l'art  font  epuifées.  A  chaque  pas 
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dans  cet  élégant  réduit,  on  éprouve  un  nouveau 
tranfport.  En  voyant  le   lieu  du  triomphe, 
le  Chevalier  fe   fent  plus   d'ardeur  pour   la 
conquête  ;  mais  Rojîs  ne  lui  offre  cette  riante 
perfpeclive  que  pour  lui  préparer  des  regrets. 
Peu  accoutumé  à  maîtrifer  fes  defirs ,  il  brûle 
de  s'y  livrer.  En  conféquence  ,  il  fait  figne  au 
Baron  de  fe  retirer.  Le  refpedueux  Baron  obéit. 
Rofis  qui  s'apperçoit  du  complot ,  fonne  fur  le 
champ  ,  demande  une  table  de  jeu ,  &  pro- 
pofe  un  brelan.  On  ofe  la  refufer.   Le    Ba- 
ron revient  ;  on  joue.  Florîcourt  piqué  n*eft 
point  du  tout  à  fon  jeu  ;  il  lui    échappe  un 
foupir  ,  &  à  Rops  un    grand  éclat   de  rire. 
Il  continue  de  foupirer    &    de  perdre.   Elle 
rit   &  gagne  toujours.  Après  cent    louis   de 
perte ,  il  demande  grâce.  La  nuit  étoit   fort 
avancée  ;    B.ofis  _,   qui  voit  que  le    premier 
coup  efl  porté  ^  les  congédie  fous  prétexte 
d'avoir  befoin  de  repos  ;  elle   s'excufe  au- 
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près  du  Chevalier  de  l'avoir  fi  maltraité , 
&  le  prie  de  venir  s'en  venger.  Elle  ac- 
compagne cette  invitation  d'un  regard  tendre  ; 
il  fa'iloit  bien  lui  jctter  quelque  amorce. 
Il  foupire  toujours ,  &  fort  aufïî  amoureux 
&  aufîi  fou  qu'on  puifTe  l'être.  Il  ne  dit  pas 
un  mot  au  Baron ,  qui  le  quitte  fort  fcanda- 
lifé  du  peu  d'égards  qu'on  a  eus  pour  foa 
illuftre  Mentor, 

Depuis  le  moment  fatal  que  Madame  d& 
Tervillc  avoit  cédé  aux  perfides  inftances  de 
Floricourt ,  elle  n'avoit  point  entendu  parler 
de  lui  ;  tout  s'offre  à  elle  fous  les  traits  du 
défefpoir.  Accablée  de  fes  peines  préfentes , 
elle  en  voit  mille  autres  dans  l'avenir  ;  elle 
contemple  avec  horreur  l'abîme  d'une  palfion 
malheureufe  ,  &  s'y  précipite  avec  tranfport* 
Moi  ceffer  de  l'aimer  ,  dit  -  elle  quelquefois  , 
les  yeux  noyés  de   larmes  !  Tout  ingrat ,  tout 
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parjure  ,  tout  barbare  qu'il  efl  ,  il  a  des  droits 
fur  mon  cœur  ;  il  m'a  liée  par  ma  propre  foi- 
bleffe  ;  ce  n'eft  que  par  l'excès  de  famour  que 
nous  pouvons  réparer  les  fautes  qu'il  nous  fait 
faire  ;  il  efl  jeune ,  il  a  les  ridicules  ,  peut-être  , 
hélas  !  les  vices  de  fon  âge.  Si  je  pouvois  l'en 
corriger  !  Au  moins  je  me  vengerai  de  lui ,  de 
moi-même  ,  en  n'oppofant  à  fes  torts  que  de  la 
tendrelTe  &  de  la  vérité.  Ceft  ainfi  que  la  Mar- 
quife  cherchoit  à  donner  de  belles  couleurs  à  un 
attachement  qui  l'humiliolt.  Les  femmes  n'ont 
jamais  tant  d'héroïfme  que  îorfqu  elles  ont 
beaucoup  d'amour.  La  Marquife  fe  détermine 
SI  écrire  au  Chevalier  ,  &  à  lui  demiander  rai- 
fon  de  fon  horrible  conduite.  Le  papier  fur 
lequel  elle  écrit  efb  trempé  ae  fes  pleurs  ;  il 
femble  que  fa  plume  tremblante  fe  refufe  à 
tracer  les  exprefîions  de  fon  malheureux  amour. 
Quelquefois  ,  appuyant  fa  tête  fur  fes  deux 
mains ,  elle  tombe  dans  cette  mélancolie  prch 
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fonde  qui  n'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  que  le  recueil- 
lement de  la  douleur  :  momens  affreux  où  il 
femble  que  l'âme  raflenîble  toutes  fes  forces 
pour  fouffrir ,  &  où  le  fardeau  de  noire  infor- 
tune pefe  tout  entier  fur  notre  cœur, 

L  E  Chevalier ,  de  retour  chez  lui  ,  réfléchit 
fur  fa  mauvaife  deftinée.  On  lui  remet  la  let- 
tre de  la  Marquife  ;  il  la  parcourt ,  &  l'inter- 
rompt cent  fois  pour  prononcer  le  nom  de 
Rojis.  Il  veut  fe  veng«r  de  Rojïs  ;  c'eiT;  P\.oJîs 
qui  l'occupe  ;  il  va ,  le  lendemain ,  chez  un  de 
fes  amis  &  lui  confie  fes  chagrins  ;  cet  ami 
lui  confeille  de  févir  contre  la  petite  perfonne 
&  de  la  rendre  folle  de  lui ,  pour  lui  appren- 
dre à  mieux  connoître  les  ufages.  Le  Cheva- 
lier court  chez  elle  fans  différer  ;  on  lui  die 
qu'il  n'eft  pas  jour;  que  Mademoifelle  eftin- 
<lifpofée ,  &  ne  veut  voir  perfonne.  Voilà  un 
homme  au  défefpoir  ;  il  veut  entrer  malgré  la 
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Duègne  ,  ce  lutin  odogénalre  qui  veille  aux 
portes  de  la  BéefTe.  Le  Clievalier  eft  obligé 
de  céder  ;  le  foir  il  s'oriente  ,  il  cherche  où  il 
ira  paffer  fon  temps  ;  il  veut  aller  au  fpedlacle  : 
mais    il  donne  la  préférence  à  la  Marquife  ;  il 
croit  lui  devoir  cette  m.arque  de  fouvenir  ,  &: 
s'applaudit  d'un  procédé  jlorfqu  il  n  eft  conduit 
que   par    le  défœuvrement.    Le  mouvement 
,  qu  elle  éprouve  en  le  voyant  ne  peut  fe  dé- 
crire. Elle  pâlit  ,  rougit  ;  le  courroux  s'allume 
dans  fon  c  xur  ,  &:  vieift  expirer  fur  fes  lèvres. 
Elle  veut  affevfter  de  la  froideur  ;  fes  yeux 
la  démentent  :  fes  yeux  peignent  l'amour  ir- 
rité; mais  c'eft  toujours  l'amour.  Le  Chevalier 
qui  s'apperçoit  du  trouble  de  M'  de  Terville 
eft  d'abord  fort  embarafTé.  Enfin ,  de  propos 
en  propos ,  il  a  l'audace  de  lui  demander  le 
fujet  de  fa  trifteffe.  Et  c'eft  vous ,  lui  répond- 
elle    vivement  ,    c'eft  vous     qui   me    faites 
cette  queftion  !  Vous    voulez   vous  cacher 
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même  que  vous  êtes  l'a-'eur  de  mes  peines. 
Vous  craigniez ,  fans  doute ,  que  cet  aveu  ne 
m  e  flattât.  Ah  I  Floricoiirt ,  que  vous  avois- 
je  fait  ?  Tout  mon  crime  a  été  de  vous  aimer, 
Etoit-ce  à  vous  de  m'en  punir  ?  Je  ne  fçais  point, 
comme  vous,  déguifer  mes  fentimens.  Je  vous 
ai  laifle  voir  ma  tendreiTe.  Jouiffez  de  mes 
reproches  ;  qu  ils  augmentent  votre  triomphe. 
Ah  !  Madame  ,  que  dites-vous  ,  lui  dit  Flo- 
rîcourt  ?  Ils  ne  ferviront  qu'à  me  faire  fentir 
mes  crimes ,  &  à  m'infpirer  le  defir  de  les  ré- 
parer. Je  ne  fçais  quelle  fatalité  m'a  privé  , 
depuis  quelques  jours ,  du  plaifir  de  vous  voir. 

Mille  occupations ,  mille  importunités 

Arrêtez  ,  Chevalier  ,  reprend  la  Marquife  , 
vos  excufes  feroient  de  nouveaux  torts  :  rien 
n'a  dû  vous  difpenfer  de  l'obligation  où  vous 
étiez  de  me  voir.  La  foibleffe  d'une  femme 
fcnfible  eft  un  engagem.ent  facré  pour  un 
homme  qui  penfe,  Ce  n  efl  point  à   moi  à 
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rougir  de  ma  conduite.  Je  fuis  Amante    8c 
facile  à  tromper.  RougifTez  de  la  vôtre,  vous 
qui  vous  êtes  déguifé  pour  me  féduire ,  vous 
qui  avez    enhardi    des    fentimens  que    vous 
ne  vouliez  point  partager  ;  qui  m'avez  prife 
pour  vidirne  d'une  ridicule  3c  barbare  vanité. 
L'adion  avec  laquelle  M^  de  Tcrv'ille  parloit , 
animoit   fon  teint  des   plus  vives   couleurs  ; 
elle  n'avoit  jamais  été  fi  belle.  Le  Cheva  ier 
qui  fçait  mettre    tout  à  profit  ,  prend  une 
réfolution  fecrette  de  demander  fa    grâce  , 
&  de    faire  fceller  fon  pardon  par  la    main 
du  plaifir.  Il  tombe   aux  genoux  de  la  Mar- 
quife  ,  il    paroit    touché   ,  attendri  ;   il    re- 
nouvelle   fes    fermons  ,    il    devient     même 
téméraire.  Non  ,  lui   dit-elle  ,  en  l'arrêtant  , 
non  ,  Monfieur  ,  n'efpérez  plus  rien  de  moi , 
jufqu'ù  ce  que  vous   m'ayez  convaincue    de 
la  vérité  de    vos  difcours.    Je    me  croyois 

aimée  ,  quand  je  vous  ai  donné  des  preuves 

de 
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de  ma  tendreîTe  ;  cette  incertitude  me  juftifioic 
à  mes  yeux.  Un  amour   délicat ,  lorfqu'il   eft 
payé  de  retour    &    qu'il    efl  fondé   fîjr  des 
fermens  ,  peut  écre  avoué  par  la  vertu.  Au- 
jourd'hui que  je  doute  de  votre  cœur  ,   ma 
foiblefTe  n'auroit  plus  d'excufe.  Je  vous  don- 
nerois  des  titres  pour  me  tromper.  Si  je  fuis 
aff^z  malheureufe  pour  ne  vous  point  infpirer 
de  l'am.our ,  je  veux  au   mioins  me    ménager 
des  droits  fur  votre  eftime.  Ne  regardez  point 
ma  réfifiance  comme  un  rafiaement   de  co- 
quetterie.   Vous    vous    tromperiez  ;  je    n'ai 
çonfulté  que  mon  cœur.  Je  vous  .aim.e  autant 
qu'on  peut   aimer.  Il   ne   tient  qu'à  vous   de 
faire    mon  bonheur.   Conduifez-vous  d'après 
cette  afTurance  ,  &  laiîlez  moi  goûter  bien- 
tôt le  plaifir  inexprimable  de  vous  pardonner. 
Le  Chevalier   ,  étonné  de  la  fermeté  de  la 
Marquife  ,  fait  encore  quelques  tentatives.  M^ 
de  Tervilk  efl  plus  inflexible  qu'il  n'efl  entre- 
IL  Vol  M 
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prenant  :  il  ne  conçoit  plus  rien  aux  femmes. 

Cependant  la  noble  fincérité  de  la  Mar- 
quife  ,  en  le  défefpérant ,  lui  en  impofe  ,  &  lui 
infpire  un  refpeâ:  involontaire.  Tant  de  fran- 
chife ,  de  tendrefTe  &  de  beauté  ,  auroit  dû 
ouvrir  les  yeux  au  Chevalier  ;  mdàs  Rojis  éclipfe 
par  fa  coquetterie  les  charmes  naturels  &  les 
grâces  de  M-  de  Tcnille.  îl  commence  même  à 
compter  les  inftans  qu  il'a  paflés  avec  elle.  Il  la 
quitte  en  lui  réitérant  les  plus  belles  protefta- 
tions.  Vousfortez ,  lui  dit  la  Marquife  ;  n'efl-ce 
pas  pour  me  trahir  ?  Ah  !  Chevalier  ,  que 
vous  me  rendez  mialheureufe  !  Demeurez  . . . , 
Que  dis- je  ?  Non ,  partez  ,  mais  ne  vous  fé- 
parez  de  moi  que  pour  réfléchir  à  mes  procé- 
dés ,  à  mon  attachement ,  à  mes  malheurs .... 
Floricourt  prend  congé  d'elle  :  il  n'avoit  point 
fait  un  pas ,  qu'il  avait  déjà  oublié  fes  inftan- 
ces.  Il  retourne  chez  B.oJîs  :  elle  étoit  fortie. 
Quel  coup  de  foudre  !  Il  court  de  Speélaçle 
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en  Sepdacle  ,  point  de  Rofis,  Il   faut  bien 
fe  réfoudre  à  ne  la  point  voir.  Le  lendemain 
il  lui  écrit  :  on  lui  répond  qu'on  l'attend  fur 
le  foir.  Que  le  foir  eft  lent  à  venir  !  Il  arrive 
enfin.  Floricoun  vole.  Elle   étoit   dans  fon 
jour  de  belle   humeur.    Elle   fçavoit  que   le 
Chevalier ,  fêté  comme  il  étoit ,  pourroit  bien 
lui  échapper  ,  fi  elle  s'armoit  d'abord  d'une 
rigueur  trop  marquée.  Avant  que  de  triom- 
pher ,  il  falloit  ailurer  fa  victoire.  Cette  foirée 
étoit  deftinée  à   ce  projet.  Refis   eft   négli- 
gemment couchée  fur  un  fopha.  Son   rouge 
plus  pâle  qu'à  l'ordinaire  m.éle  une  nuance  de 
langueur    à  la   vivacité    de  fes    yeux.  C'eft 
Venu  a  dans  fon  repos.  Que  Floricoun  fe  pro- 
met  d'heureux  momens  !  Il   fe  place  à  côté 
d'elle  :  la  converfation  s'anime.  Kofi},  eft  d'u- 
ne gaîté  extravagante.  Floricoun  ,  qui  vou* 
droit  que  l'entretien  devînt  plus  férieux,  lui 
fait    très-promptement  fa    déclaration.  Elfe 
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le  trouve  on  ne  peut  pas  plus  plaifant.  El!e 
fe  lève ,  fait  un  tour  dans  la  chambre  ,  regarde 
le  Chevalier  avec  des  yeux  moitié  tendres, 
moitié  ironiques.    C'eft  un  Protèe.  Le  fenti- 
ment ,  l'indifférence  ,  la  décence ,  le  libertinage, 
tout  fe  confond  &  fe  peint  ,  en  un  moment , 
dans  fes  yeux.  Floricoiirt  la    ramène    infenfî- 
blement  fur  le  fopha.  Il  fe  jette  à  fes  genoux  ; 
il  lui  prend  la  main.  Il  «toit  fur  le  point  d'ê- 
tre plus  hardi.  Venez  ,  venez  ,  dît-elle  ,  en  fe 
levant  brufquement ,  venez  voir  une  emiplette 
charmante  ,  la  plus  jolie  robe  ;  pefte  foit  de  la 
robe ,  dit  tout  bas   le    Chevalier.    En  même 
temps  Rojis  prend  une  bougie ,  &  le  conduit 
malgré  lui.    Il  efl:  obligé  de  s'extaiîer  fur  le 
goût  exquis    de  cette  robe  ,  fur    la    beauté 
du  deflein  ,  la  vivacité  des   couleurs.   Il  eft 
confamé  d'amour  ^  de   dépit  :  ce    n'eft    pas 
tout  ;  Rojis  lui  déployé  adroitement  toutes 
les    richeffes  de  fon  écrin ,  6c  fans   affecta- 
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tion  ,  a  foin  de  faire  obferver  qu'il  lui  manque 
une  Sultane.  Il  faudra  quelque  jour ,  dit-elle  , 
que  je  me  faffe  ce  cadeau.  Florlcoun  entrevQÎc 
le    fens    du    propos    ;     mais    il   ne  fonge  ,. 
pour  le  moment  ,  qu'à  aiTurer  fa    conquête. 
Rofis  revient  à  la  même  place  ;  il   reprend 
fon  porte.  Un  fourire  de  Refis  lui  fait  croire, 
rinftant-  décifif.  On 'entend  du  bruit  :  on  an- 
nonce, C'étoit  le  Comte  de  "^  "^^  l'Amant  de 
fantaifie.  B.ofis  y  qui  vouloit  tourmenter  Flo- 
ricoiirt ,   avolt  pre'venu  le  Comte  de  venir  à 
cette  heure.  Ce   qu'elle  avoit   prévu   arri^^a. 
Le  Chevalier  devine  furieux  ,  la  jaloufie  eil: 
peinte  fur  fon  front.  Enfin  ne  pouvant  plus 
la  contenir  ,  il  eft  obligé  de  fortir.  Kofis  le. 
reconduit  avec  toutes  les  grâces  imaginables. 
Elle  avoit  juré  d'être  charmante  ce  foir  -  là.  Il 
rode  long-temps  autour  de  la  maifon  pour  voir 
Il  le  Comte  en  fortira.  Il  fe  lalTe  enfin  d'errer 
à  la  belle  étoile ,  &   de  confier  fes  foupirs 
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aux  vents.  Notre    amant  retourne  chez  lui, 
pour    réfléchir    aux   incidens  d'une  intrigue 
aulli  furprenante  :  l'amour  -  propre  fe  met  de 
la  partie.  Quoi ,  dit-il ,  j'aurai  triomphé  d'une 
honnête  femme  ,   &  je  ne  pourrai/  venir  à 
bout  de   Rojîs  !  Il  ionge  au/me^en    de  la 
fléchir.  Il  fe  relTouvient  qtl'elle  lui  a  fait  en- 
tendre qu'il  lui  manquoXune  Sultane  :  il  veut 
lui  en  donner  une.  Il  n'avoit  plus  chez  lui 
que  trois  cens  louis  deftinés  à  acquitter  une 
Lettre  de  change  ,  dont  on  pourfuivoit   le 
payement  depuis  dix  jours.  Il  fe  réfout  à  les 
facrifier  ;  on  lui  apporte  la  Sultane.  Il  n'a  rien 
de   plus    prefle   que  de    l'envoyer  à  Rofis  : 
il  n'étoit  pas  midi  ;  Rofis  repofoit.  Sa  vieille 
fentinelle  fait  d'abord  quelques  difficultés  pour 
laiffer  entrer  ;  mais  comme  elle  s'apperçoit 
que  c'eft  un  préfent ,  elle  relâche  un  peu  de  fa 
févérité,&  croit  qu'elle  peut  en  toute  fureté 
réveiller  Mademoifelle,  Mademoifelle  ,  en  fe 
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réveillant ,  crie ,  tempête  ,  s'emporte  contre  le 
Chevalier  &  la  Duègne  j  elle  demande  ce  que 
c'eft;  on  lui  préfente  la  boëte  qui  renferme 
la  Sultane;  elle  l'ouvre  ,  y  jette  uh  coup  d'œil , 
ordonne,  qu'on  mette  cela  fur  la  cheminée  ,  &; 
recommande  qu'on  la  laifTe  dormir.  Le  Valet- 
de-chambïe  vient  rendre  compte  de  fon  mef- 
fage  à  fon  Maître  qui  paroît  trèi-mécontent. 
Il  refped:e  cependant  les  caprices  de  fa 
dédaigneufe  Divinité;  il  fe  reproche  d'avoir 
troublé  fon  fommeil ,  &  fe  fiatte  d'être  mieux 
reçu. 

I  L  fe  rend  chez  elle  àriflue  de  fon  dîner  ^^ 
&  la  trouve  à  fa  toilette.  Elle  en  avoit  pour 
jufqu  au  foir.  La  vieille  étoit  là  qui  examinoit 
en  delTous  &  avec  un  fourire  infernal  la  figure- 
allongée  du  Chevalier.  En  vérité ,  Mcnfieur,  lui 
dit  Rojîs  ,  vous  êtes  un  cruel  homme  !  Vous 
me  faites  réveiller ,  ce  matin ,  à  je  ne  fçais 
quelle  heure.  Vous  êtes   caufe  que  j'ai   les 
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5'eux  horriblement  battus.  Le  Chevalier  de- 
meure pétrifié  ,  confondu  par  un  pareil  re- 
proche ;  il  croyoit  bonnement  que  Tcnvoi  du 
matin  avoit  dû  difliper  ces  nuages ,  &  qu  elle 
n  avoit  poiut  à  fe  plaindre  de  Ion  réveil.  Dans 
une  autre  circonftance  ,  il  auroit  prodigué  à 
Rofis  tout  le  mépris  qu'elle  méritoit  ;  fa  paf- 
fion  le  rend  fouple  &  fournis  ;  il  adore  ,  il 
déïfie  les  caprices  de  fon  impertinente  maî- 
trefTe.  A  miefure  qu'elle  efi  plus  infolente  ,  il 
eft  plus  amoureux  ;  de  fat ,  il  c9i  devenu  fot. 
L'Amour  cfc  le  Dieu  des  métamiorphofes» 
Floricourt  attend  avec  impatience  la  fin  de  la 
toilette.  Ou  demande  la  Sultane  ;  il  efpére 
qu  elle  va  lui  valoir  au  m.oins  un  coup  d'œil 
favorable  ,  un  fourire  de  protection.  On  Fef- 
faye  avec  indifférence  j  on  ne  paroit  pas  mê- 
me fe  fouvenir  de  qui  on  tient  ce  prélent.  Je 
n'en  puis  plus ,  je  me  mieurs ,  dit  Refis  ;  Che- 
valier ,  laiffez-nioi  libre  ,  je  vous  prie.  Quel 
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ordre  foudroyant  !  il  veut  murmurer  quelques 
plaintes  ;  R.of.s  commande  en  Reine  ;  il  faut 
obéir.  Il  fort  enfin  ,  en  montrant  à  fon  tour  de 
rhumeur,dont  on  ne  s'apperçoit  feulement  pas. 

I  L  rafTem.ble  tous  les  incldens  qui  peuvent 
l'aigrir  davantage.  Le  premier  jour  qu'il  voit 
B.njls  il  perd  cent  louis  avec  elle  ;  quatre  fois 
il  efl:  fur  le  point  d'en  triompher  ;  il  eft  qua- 
tre fois  arrêté  au  milieu  de  fa  conquête.  Il  lui 
envoie  une  aigrette  de  diamans  m.agnifiques. 
Cela  lui  donne  de  l'humeur.  A  ces  ré- 
flexions il  oppofe  les  procédés  de  la  Marqui- 
fe  ,  d'une  femme  jeune  ,  aimable ,  pleine  C^ci- 
prit  &  de  raifon  ,  qu'il  trahit;  qu'il  deshono- 
re ,  &  qui  fe  periTiet  à  peine  la  plainte  &  îe 
reproche  ;  ces  idées  l'agitent ,  l'inquiètent ,  le 
tourmentent  ,  m.ais  ne  le  changent  pas  ;  elles 
ne  fervent  qu'à  donner  plus  de  vivacité  à  fon 
amour.  Il  efu  étonnant   que  les  hom.mes  ne 
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tiennent  jamais  plus  qu'aux  attachemens  qui 
les  font  rougir.  Pour  comble  de  difgrace  ,  il 
eft  arrêté  en  rentrant  chez  lui ,  &  conduit  en 
prifon  pour  la  Lettre  de  change  qu'il  devoit 
acquitter  ;  il  écrit  à  fes  meilleurs  amis  ;  il  les 
prefTe  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Ses  meil- 
leurs amis  lui  témoignent  beaucoup  de  regrets 
&  ne  lui  donnent  aucun  fecours.  Il  mande  à 
Rojîs  le  malheur  qui  lui  eft  arrivé  ;  elle  fait 
répondre  froidement  qu'elle  en  eft  au  défefpoir. 
En  effet  l'accident  eft  fâcheux  ,  ajoute  en 
fouriant  le  Comte  Je  *  "^  ^,  On  rapporte  au 
Chevalier  le  propos  du  Comte  ,  avec  le  fourire 
ironique  dont  il  étoit  accompagné.  Ce  dernier 
coup  l'accable.  Infulté  ,  trahi ,  privé  de  fa 
liberté ,  ce  n'eft  plus  ce  Petit-maître  fuperba 
qui  avoit  les  charmes  &  les  ailes  de  l'Amour  ; 
c'eft  un  homme  courbé  fous  le  poids  des 
humiliations ,  &  qui  ne  jouit  pas  même  du 
droit  confolant  de  fe  venger. 
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Son  aventure  s'étoit  réparduë  dans  le  mon- 
de. La  Marquife  avok  appris  fa  nouvelle 
paillon  ,  &  l'accident  qui  en  étoit  la  fuite. Dans 
le  premier  moment  elle  éclate  en  reproches  , 
jure  de  ne  le  revoir  jamais  ,  puifqu'il  lui  a 
préféré  une  aufli  indigne  rivale  ;  il  lui  échap- 
pe tout  ce  que  l'amour-propre  irrité ,  tout  ce 
que  la  jaloufie  peut  infpirer  à  une  fem^me 
outragée.  Suis-je  affez  avilie  ,  dit-elle  ,  afTez 
confondue  ?  Qui  fuis  -  je  donc  ,  puifque  la 
plus  méprifable  des  femmes  l'emporte  fur 
moi  î  Qui  fuis-je  ,  malheureufe  !  Ah  !  perfi- 
de !.. .  ah  cruel  Florlcoun  /  , . .  Et  je  l'ai- 
merois  encore  !  Moi  t'aim.er  !  Aimer  un  traî- 
tre qui  me  fait  rougir  !  Non  ...  Je  renonce  à 
toi.  Va  ,  languis  dans  les  plus  honteufes  chaî- 
nes ;  ne  recueille  dans  tes  amours  que  les  fruits 
amers  du  repentir.  Puifïes-tu  vivre  dans  la 
honte  &  mourir  dans  les  regrets  ;  Sfxe  de 
tyrans ,  hommes  trompeurs  &  barbares ,  n  ef- 


i88       Floricourt^ 

pérez  plus  me  féduire  i  Qu'avez-vous  à  pré- 
tendre ,  vous  qui  vous  armez  de  notre  fol- 
blefîe  ,  pour  faire  valoir  l'orgueil  de  vos  droits  , 
qui  nous  parez  de  fleurs  comme  des  vidimes 
qu'on  doit  immoler  ,  qui  vous  plaifez  enfin  à 
jetter  le  trouble  &  les  alarmes  dans  des  âmes 
faites  pour  le  repos  &  l'amour  > 

C'est  ainfi  qu'elle  laide  échapper  les  pre- 
miers tranfports  de  fon  courroux  ;  mais  bientôt 
fa  générofité ,  fa  douceur  naturelle  prennent  le 
deflus  ;  elle  s'attendrit  par  degrés  fur  le  fort 
d'un  malheureux  qu'elle  aime  ;  &  ,  par  une 
fuite  de  fon  caradère ,  elle  fe  fait  une  obliga- 
tion de  lui  être  utile.  Elle  fçavoit  pour  quelle 
fomme  Florlcourt  étoit  dans  les  fers.  Il  n'a- 
volt  jamais  ofé  s'adrefïer  à  elle  ;  il  l'avoit 
trop  oifenfée.  Elle  fe  détermine  à  vendre 
des  bijoux  pour  trois  cens  louis  ;  m.ais  ne 
voulant  pas  que  le  Chevalier  pût  foupçonner 
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là  main  qui  brifoit  fes  liens ,  elle  fait  venir  un 
vieux  domeftique  qui  vivoit  de  fes  bienfaits , 
&  qui  par  de  longs  fervices  avoit  mérité  fa 
confiance.  Cet  homme  écoit  abfolument  in- 
connu à  Floricoun,  Elle  lui  ordonne  d'aller 
lui  porter  la  fomme  ,  &  lui  recommande  ex- 
prefiement  de  ne  la  point  déceler.  Quelle 
fut  la  furprife  du  Chevalier  en  recevant  cet 
argent  î  il  cherche  à  découvrir  fon  bienfaiteur. 
Il  a  beau  prefïèr  celui  qui  eft  chargé  du  mef- 
fage  ,  il  ne  peut  tirer  aucun  éclairciflemenr. 
Enfin  ,  ravi ,  enchanté  ,  il  envoyé  payer  fa 
dette  &  fort.  Que  les  paflions  font  tyranni- 
ques  &  aveugles  !  le  premier  pas  qu'il  fait 
eft  pour  fe  rendre  chez  Rojîs,  Il  en  fut  bien 
puni.  Sur  le  point  d'entrer  chez  elle ,  il  ren- 
contre ce  même  Comte  qui  s'étoit  Ci  info- 
lemment  applaudi  de  fa  détention.  Cet  affront 
revit  dans  fon  cœur  ;  un  mouvement  de  ja- 
loufie  s'y  joint.  Il  aborde  le  Comte  ,  lui  rap- 
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pelle  le  propos  qu'il  a  tenu  ,  &  lui  en  de- 
mande raifon.  Ils  vont  fe  battre.  Floricourt 
efl:  dangereufement  blelTé.  Il  fembloit  que 
tout  fe  réunît  pour  venger  la  Marquife  des 
outrages  du  Chevalier.  Rojis  apprend  ce  nnal- 
heur  ;  à  peine  en  paroît  -  elle  émue  ,  &  M^ 
de  Tcrville  n'eft  pas  plutôt  informée  de  cette 
nouvelle  ,  qu'elle  oublie  fes  refientimens  ;  & 
s'abandonne  à  la  douleur  la  plus  vive  &  la 
plus  (incère. 

Cependant  Floricourt  commoncQ  àfe  ré- 
tablir. Dès  qu'il  peut  fe  livrer  à  fes  fentim.ens  , 
il  s'étonne  de  renaître,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
un  cœur  nouveau  :  le  voile  tombe  ;  le  tour- 
billon qui  l'enveloppoit  fe  diilipe.  Le  feu 
d'un  nouvel  amour  circule  dans  fes  veines. 
Il  voit  Rojis  comme  un  monftre  qui  mérite 
fon  Indignation  ,  M^  de  Tcrville  comme  une 
Divinité  digne  de  fes  hommages  3  elle   efl 
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Tobjet  de  toutes  fes  penfées  ;  il  ne  parle  que 
pour  prononcer  fon  nom.  Mais  quel  eft 
fon  défepoir  de  ne  pouvoir  aller  fe  jetter 
à  fes  pieds  î  La  porte  de  la  Marquife  lui 
eft  interdite.  Il  écrit  cent  lettres  qui  lui  font 
renvoyées  ,  fans  être  décachetées.  La  Mar- 
quife faimoit  encore  ;  &  c'eft  parce  qu'elle 
Taimoit ,  qu  elle  ne  vouloit  ,  ni  le  voir ,  ni 
entendre  parler  de  lui.  Qu'on  juge  de  la  fî- 
tuation  de  Florîcourt  ;  il  n'en  eft  point  de 
plus  cruelle  ;  il  joint  à  l'amour  le  plus  vif  le 
remords  de  la  plus  afFreufe  perfidie.  Il  adore 
une  femme  charmante  à  qui  il  a  donné  le 
droit  de  le  haïr.  Accablé  de  honte,  dévoré 
de  regrets  ,  il  eft  malheureux  par  tout  ce 
qui  devroit  faire  fon  bonheur.  Il  fonge  aux 
trois  cens  louis  qu'il  a  reçus  dans  la  prifon. 
Une  voix  fecrette  lui  dit  qu'il  doit  ce  bien- 
fait à  M^  de  Terville.  Il  voudroit  en  être 
fur  3  ce  feroit  un  titre  pour  hazarder  de  nou- 
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veîles  tentatives  ;  il  pouiroit  couvrir  fon 
amour  du  voile  de  la  reconnoilTance  ;  il  ne 
firoit  pas  privé  du  moins  du  plaiiir  fi  pur  de 
connoître  ,  de  cliérir  ,  d'adorer  fa  bienfaitrice. 
Il  regarde  fon  ingratitude  involontaire  com- 
me un  crime  ,  &  ne  peut  fouffrir  une  incerti- 
tude auili  humiliante.  Il  n  eft  plus  de  plaifir 
pour  lui.  Paris  n'eft  plus  à  fes  yeux  qu  une 
folitude  immenfe  ,  oii  il  ne  voit  que  ]\P  de 
TcrvilU,  S'il  va  aux  Spedacles  ,  c'efl:  dans 
refpérance  de  l'y  appercevoir.  Un  jour  qu'il 
alloit  à  l'Opéra  ,  il  reconnoît  ,  fur  le  point 
d'y  entrer  ,  celui  qui  comme  un  Dieu  tu- 
télaire  ,  lui  étoit  apparu  dans  fa  prifon  ;  il 
l'appelle  ,  le  fait  monter  dans  fon  carroffe^ 
Chez  moi ,  dit-il  au  cocher.Il  s'enferme  avec 
cet  hom.me  qui  ne  peut  rien  comprendre  à 
cette  avanture  ,  ni  aux  tranfports  immodérés 
de   Floricourt.  Mon  ami ,  raiTurez-vous ,  lui 

dit-il  l  nous  voilà  feuls }  il  faut  que  vous  me 

rendiez 
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rendiez  le  plus  grand  des  fervices  ;  je  vous 
ai  reconnu  ;  vous  me  reconnoilTez  fans  doute. 
Vous  vous  rellouvenez  des  trois  cens  louis 
que  j'ai  reçus  de  vous  ;  qui  vous  les  avoit 
donnés  ?  C'efI:  un  myftère  qu  il  faut  m'éclair* 
cir  à  rinflant.  Je  ne  puis  ,  lui  répondit  le 
vieux  Domeftique  ;  j'ai  promis  de  ne  rien 
dire  ;  vous  ne  voudriez  pas,  Monfieur,  me 
faire  manquer  à  mon  devoir  &  à  ma  parole. 
Veux-tu  me  défefpérer ,  reprend  Floricourt  ? 
Apprends  que  ma  vie  dépend  de  cet  areu. 
Que  crains-tu?  En  te  taifant,tu  dérobes  à 
l'Auteur  d'une  belle  adion  la  gloire  qui  doit 
lui  en  revenir ,  &  à  moi  le  plaifir  inexprima- 
ble de  la  reconnoiffance.  Si  tu  parles ,  il  n'y  a 
rien  que  tu  n'obtiennes  de  moi  ;  je  te  promets 
que  ta  fortune  eft  faite.  J'ai  déjà  des  foupcons  ; 
tu  ne  feras  qu  éclaircir  mes  doutes.  Non  , 
Monfieur  ,  répcnd-t-il  au  Chevalier  ,  &  vos 
offres  font  une  raifon  de  plus  pour  que  je  me 
//.  VoL  N 
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taife.  Floncourt  hors  de  lui-même  ,  crut  qu'il 
falloit  l'intimider ,  puifqu  il  n'a  voit  pu  le  cor- 
rompre. Tu  parleras,  dit-il  avec  fureur,  oa 
je  ne  réponds  point  de  mes  tranfports.  Ap- 
prends que  ton  filence  me  deshonore ,  que  tu 
deviens  le  complice  de  ma  honte  ;  je  ne  te 
donne  plus  qu'un  moment  ;  parle  ou  trem- 
blé. Il  étoit  inébranlable.  Florlcoiirt  ne  fe 
pofféde  plus  ;  il  tire  Ton  épée  ,  &  le  menace 
de  l'en  percer.  Ce  Bon-homme  que  l'appas  du 
gain  n'avoit  pu  féduire ,  ne  peut  réfifter  à  la 
crainte  ;  il  tombe  prefque  fans  connoiffance  , 
&  avoue  d'une  voix  tremblante  &  entrecou- 
pée ,  qu'il  avoit  reçu  cet  argent  de  AP  de 
Terville.  .  .  De  M"  de  Tcrv'illc  ,  s'écrie  le  Che- 
valier ?  Qu  entends-je. . .  C'en  eft  affez. .  .  Ne 
crains  rien. . .  Je  me  charge  de  ton  indifcré- 
tion.  Prends  toujours  cet  argent  que  je  t'or- 
donne d'accepter ,  en  attendant  de  nouveaux 
bienfaits.  Je  ne  puis  t'e»  dire  davantage.  Va... 
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Je  ne  me  connois  plus  ;  tu  viens  de  me  rendre 
le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Il  vole 
aufîîtôt  chez  la  Marquife.  Il  prie  ,  il  prefle  ,  il 
follicite  en  vain  ;  la  porte  lui  eft  refufée.  Sa 
palîîon  l'aveugle  ;  il  s'oublie  jufqu'à  faire  vio- 
lence au  SuifTe  ;  il  pénétre  dans  l'appartement 
de  M^  de  Tervllle  ,  &  fe  jette  à  Tes  genoux 
qu'il  arrofe  de  fes  larmes.  La  Marquife  inter- 
dite ,  miais  intérieurement  flattée  de  cet  empor- 
tement ,  voulut  s'armer  de  rigueur.  Florïcourt 
mit  tant  de  vérité  ,  tant  de  chaleur  dans  les 
exprefîions  de  fa  reconnoiflance  &  de  fon 
amour ,  qu'elle  confentit  à  lui  pardonner  ,  à 
condition  qu'il  lui  donnerolt  le  temps  dé  l'é- 
prouver. Sa  conduite  fut  fî  fage  ,  fes  mœurs 
fî  honnêtes  ,  fes  regrets  fi  foutenus ,  fes  égards 
fî  multipliés ,  qu'il  ne  lui  laiffa  plus  le  moindre 
nuage.  Il  créa  pour  elle  ,  fi  je  puis  m'exprimer 
ainfi  ,  un  nouvel  art  de  plaire  ,  des  attentions 
inconnues  jufqu'alors,  Il  ne  trouvoit   pas  de 
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moyen  plus  fiir  &  plus  flatteur  de  mériter  foa 
amour  ^  que  de  fe  diflinguer  dans  le  monde. 
Chaque  honneur  qu  il  obtenoit  étoit  un  hom- 
mage pour  la  Marquife  ;  il  avoit  été  un  mo- 
dèle de  fatuité  &  d'extravagance  ;  il  devint 
Texemple  des  Amans  délicats ,  &  prouva  qu'il 
n'y  a  point  d'homme ,  quelqu'étourdi ,  quelque 
vicieux  qu'il  foit ,  qu'une  femme  aimable  & 
fenfible  ne  ramène  ,  pourvu  qu'il  ait  un  cœur. 
Florkoun  époufa  M^  de  Tervillc  ;  il  y  a  deux 
ans  qu'ils  font  unis  ;  leur  amour  &  leur  bon* 
heur  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  premier^ 
vivacité. 
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ESPRIT  fyilémarique  fait  de  jour  en 
pur  de  nouveaux  progrès.  On  bouleverfe  les 
principes  des  arts  ;  on  les  afTervit  à  fa  ma- 
nière de  voir  &  de  fentir  :  il  femble  que  chaque 
homme  de  lettres  célèbre  ait  le  droit  de  con- 
facrer  fes  erreurs  &  de  les  fceller ,  pour  ainfii 
dire ,  du  fceau  de  fa  réputation.  Malgré  ce 
vertige  général ,  je  penfois  qne  la  Poëfie  feroit 
refpectée.  "*"  La  Philofophie  peut  enfanter  une 
foule  de  fyftemes  tous  différens ,  &  tous  vrai- 
femb labiés  ;  les  fonges  ingénieux  de  laMé- 
taphyfîquc  peuvent  varier  à  l'infini  :  rien  de 
C  vafte  que  le  champ  des  conjeârures.  La 
vraie  Poëfie  eft  une  ;  fon  caracflère  efl:  fixe  , 

*    Ces  réflexions    dévoient    précéder    TOde  fur  1% 
Poefie  ,  mais   elles  ont  été  oubliées. 
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fa  beauté  invariable  :  11  étoit  réfervé  à  qiaeîques 
^jrnmes  d'efprit  de  nos  jours  ,  de  prétendre 
la  rabaril^,  de  vouloir  la  fapper  jufqaes  dans 
fes  fondemens. 

J  E  vais  mettre  un  feui  artictj^e  leur  fyftême 
fous  les  yeux  des  Juges  édCirés  ;  qu'ils  pro- 
noncent. La  richefTe  des  images  ,  le  ftyle 
pittorefque ,  le  coloris  ,  fans  lequel  il  n'y  a 
point  de  tableaux  ,  tout  ce  qu'on  exige  des 
Poètes  ,  eft  précifément  ce  qu'on  leur  interdit  : 
on  veut  apparemment  que  nos  Poéfies  foient 
des  Traités  ,  nos  vers  des  Sentences  ,  nos 
Poètes  des  raifonneurs.  Il  valoit  mieux  ne 
point  admettre  de  Poëfîe  ,  que  de  nous  l'offrir 
fous  des  traits  fi  étrangers.'  L'innovation  de 
l'ingénieux  M.  de  la  Motte ,  contre  laquelle 
on  a  déclamé  avec  tant  de  juftice  &  d'avan- 
tage ,  me  paroît  judicieufe  en  comparaifon  ds 
celle  qu'on   veut  introduire.  Il  nen  vouloit 
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qu*à  la  rime  5  elle  n'eft  que  la  forme  de  la 
Pot'fie  :  aujourd'hui  c'eft  le  fond  qu'on  atta- 
que  ;  fous  prétexte  de  la  perfedionner  ,  on 
voudrolt  l'anéantir.  Mais  pourquoi  les  ima- 
ges choquent  -  elles  ces  MelTieurs  ?  Pourvu 
qu*elles  n'ôten4L  rien  à  la  juflelTe  des  idées ,  il 
me  femble  que  Ik.  Philofophie  ,  m.éme  la  plus 
févere ,  pourroit  les  adopter  avec  fuccès.  Le 
Père  Mallebranche  ,  ce  Philofophe  fi  plein 
de  fens  ,  étincéle  fouvent  de  beautés  vrai- 
ment poétiques  :  fa  recherche  de  îa  vérité 
joint  à  la  force  du  raifonnement ,  les  charmes 
d'une  riante  imagination.  Platon  qui  chafla 
Homère  de  fa  ville  idéale ,  ne  perfuade  jamais 
mieux  que  lorsqu'il  emprunte  les  couleurs  de 
riliade  :  Bayle  enfin ,  ce  Logicien  fi  fubtil , 
abandonne  quelquefois  le  fil  de  la  Dialedi- 
que  ,  pour  cueillir  les  fleurs  qui  fe  préfenteng 
fous  fa  main.  Ces  Auteurs  fentoient  bien  que 
la  vérité  a  befoin  d'embelliiTem.ens.  Pourquoi 
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donc  enlever  à  la  Poëfie  des  ornemens  que 
la  Raifon  même  ne  profcrit  point  ?  Le  vrai 
Philofophe  ,  ce  me  femble  ,  efl;  celui  qui ,  loin 
d'ôter  aux  Sciences  &  aux  Arts  ,  ce  qu'ils 
ont  déjà  ,  ne  travaille  qu'à  les  enrichir  de  ce 
qu'ils  n'ont  point  encore.  Il  eft  beau ,  fi  l'on 
peut ,  d'enchérir  fur  les  découvertes  des  âges 
précédens  ;  mais  doit-on  chercher  à  éteindre 
les  lumières  qu'ils  nous  ont  tranfmifes  ?  Ce 
feroit  le  moyen  de  nous  replonger  dans  le 
cahos  de  la  barbarie.  Il  faut  (  du  moins  je 
me  l'imagine  )  reprendre  la  route  où  nos 
grands  homaiies  l'ont  quittée  ,  fuivre  leurs 
traces  immortelles  ,  &  s'étayer  de  leurs  efforts. 
Le  génie  a  toujours  affcz  de  chemin  à  faire  ; 
&  il  me  paroît  inutile  de  recommencer  une 
carrière  immenfe ,  lorfqu  on  approche  du  ter- 
me ,  &  qu'on  pourroit  enfuite  en  ouvrir  une 
nouvelle.  Ceft  que  malheureufement  la  vanité 
préfide  bien  plus  à  nos  recherches ,  que  l'a- 
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mour  défintérefle  des  Arts  :  nous  détmlfons 
pour  obtenir  le  titre  de  Créateurs.  Jamais  le 
goût  des  paradoxes  n'a  été  porté  fi  loin  ; 
le  dernier  fur-tout  me  par  oit  inconcevable  , 
du  vivant  d'un  Poëte  Philofophe ,  &  qui  doit , 
à  ce  qu  on  voudroit  bannir  de  la  Pocfie ,  la 
plus  grande  partie  de  fa  réputation.  Mais 
rien  de  nos  jours  n  eft  à  l'abri  de  cette  r-ireur 
de  choquer  les  idées.  On  ne  croit  à  rien  , 
on  ne  refpede  rien ,  &:  nos  grands  hommes  fur- 
tout  font  jugés  avec  une  fouveraineté  ,  qui 
n'a  point  d'exemple.  Homère ,  Virgile ,  Pindare, 
Horace,ne  font  plus  ces  Maîtres  fuperbes  que 
l'admiration  de  plufieurs  fiécles  fembloit  met- 
tre à  l'abri  d'une  nouvel  ex.men  :  ils  nous 
font  offerts  comme  des  efclaves  foumis  qui 
viennent  attendre  qu'on  leur  renouvelle  j  pour 
ainfî  dire  ,  un  bail  d'immortalité  :  heureux  en- 
core s'ils  font  accueillis  avec  faveur,  3c  ne 
fe  voyent  point  déchus  de  leurs  prétentions  ! 
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Eft-il  pofîible  5  par  exemple  ,  que  des  hommes 
de  goût  préfèrent  Lucaln ,  le  dernier  de  nos 
bons  Poctes ,  à  Homère  ,  à  Virgile  ?  Lucain 
a  fans  doute  des  morceaux  brillans ,  des  éclairs 
d'éloquence   qui   échauffent  ,    qui   entraînent 
pour  le   moment  :   mais  a-t-il  cet  enfemble 
plein  de  chaleur  ,  cette  connoifTance  profon- 
de du  coeur  humain  ,  cette   variété  de  carac- 
tères ,  cette  imagination  enflammée ,  ce  pin- 
ceau toujours  vrai  qu'on  admire  dans  l'Iliade? 
a-t-il  cette   fage   économie  ,  ces    refTources 
de  l'art ,  ce  fil  imperceptible,  cette  gradation 
d'intérêt ,  cette  magie  de  ftyle  qui  caraérèri- 
fent  rÉnéïde  ?  celui  de  Lucain  n  eft  prefque 
jamiais  naturel  ;  fouvent  fes  penfées  paroifTent 
fublimes  à  l'oreille  ,  &  deviennent   puériles 
lorfqu  on  les  décompofe.  Il  aifeéte  une  pompe 
d'exprellions  ^  un  fafte  monotone  qui  fatigue. 
Son  pocme  eft  dépourvu  d'imagination  ,  de 
machines.  Lucain  eft  un  Hiftorien  Verfifica- 
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teur  ,  fon  Pocme  ;  une  gazette  bourfoufflée. 
Tel  eft  le  jugement  de  nos  meilleurs  Criti- 
ques. Je  n'oferois  y  joindre  le  mien ,  fi  je  n'étois 
enhardi    par    leurs  décifions  ,  &  par  l'arrêt 
irrévocable  de  la  poftérité.  Virgile ,  nous  dit- 
on,  a  fuivi  de  trop  près  les  traces  d'Homcre. 
Qu'importe  ,   pourvu   qu'il    l'égale  ,  qu'il  le 
furpafle.  Didon  fait  oublier  Calypfo  :  ce  n  efl 
point   fur  les  pas   d'Ulyffe  qu'Enée  defcend 
aux   Enfers.  Le  Pocte  latin   n'employé   cet 
épifode  admirable  ,  que  parce  qu'il  étoit  né  -; 
ceflaire  à  fon  plan.  Que  de  beautés ,  vraiment 
originales  ,  n'en  réfulte  - 1  -  il  pas  ?  Quel  dé- 
veloppement  ingénieux  de  la  philofopliie  de 
fon  temps  !  Quelle  flaterie  délicate  pour  la 
Cour   d'Augufte  !  Virgile  imitateur  !  &  de- 
puis quand  une  noble  imitation  eft-elle  inter- 
dite aux  Poètes  !  M.  de  Voltaire  n  a  -  t-  il  pas 
profité  lui-même  des  beautés  des  Anciens? 
Dira  - 1  -  on  pour   cela  que  le  maflacre  de  la 
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s.  Eartheîemî  n'eft  qu'une  copie  de  î'embrafe* 
ment  de  Troye  ?  que  ccfï  à  Didon  que  nous 
devons  la  belle  Gabrielle  >  Nos  Ariftarques 
paroifTent  pencher  beaucoup  pour  le  TafTe  ; 
mais  du  moins  qu'ils  s'accordent.  Ils  déteftent 
dans  le  Poëme  épique  ,  ce  que  nous  appelions 
la  machine  ;  c'eft  -  à  -  dire  l'intervention  des 
êtres  allégoriques  perfonnifiés.  Eh  !  quel  Poëte 
les  a  plus  prodigués  que  l'Auteur  de  la  Jérufa- 
lem  délivrée  !  on  rencontre  à  chaque  pas  dans 
fon  ouvrage  des  Dieux  6c  des  Démons.  L'en^ 
fer  ,  les  cieux ,  toute  la  nature  y  efl:  en  mouve- 
mePxt»  Milton  intéreiTe  de  même  à  fon  action 
toutes  les  Puiifances  célefies  &  infernales.  Ho- 
mère eft  créateur  de  ces  refforts ,  employés 
depuis  avec  fuccès.  Ceft  à  ces  Poètes  cepen- 
dant qu'on  décerne  le  prix  ,  tandis  qu'on  le  re- 
fufe  à  Virgile  ,  cet  Écrivain  [i  fage  ,  fî  intel- 
ligent dans  l'art  de  remuer  les  pallions  ,  fi 
économ.e  du  merveilleux ,  &  qui  femble  s'étr© 
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lapproclié  davantage  du  fyfléme  de  fes  in- 
juftes  Critiques.  Il  auroient  dû  éviter  ces 
contradictions ,  &  ne  point  s'embarrafTer  dans 
leurs  propres  pièges.  Les  Géans  étoient  biea 
armés  lorfqu'ils  firent  la  guerre  aux  Dieux, 

J*  A I  cru  pouvoir  hazarder  quelques  réfle- 
xions fur  cette  matière  ,  fans  blefTer  la  déli- 
catefTe  de  ceux  dont  je  combats  le  fyfléme , 
en  rendant  jaftice  à  leur  mérite.  Rien  de 
plus  dangereux  que  le  defpotifme  qui  s'in- 
troduit depuis  quelque  temps  dans  les  Lettres  ; 
tous  les  efprits  y  font  ou  tyrans ,  ou  efclaves  ; 
fi  quelque  parti  domine  ,  on  applaudit  à  fes 
paradoxes ,  tandis  que  l'autre  ofe  à  peine  bé- 
gayer quelques  vérités.  Cette  tyrannie  annon- 
ceroit ,  félon  moi ,  la  décadence  prochaine  des 
Lettres  &  des  Arts.  La  mâle  liberté  d'écrire 
peut  feule  hâter  la  lenteur  de  leurs  progrès  ; 
c'efl  du  choc  de  différentes  lumières  réunies 


que  naît  enfin  le  jour  de  la  Raifon.  Pour  moî , 
ennemi  des  dlfputes  littéraires  qui  trouble- 
reient  mon  repos  ,  je  n'ai  élevé  une  voix 
folble  qui  ne  fera  peut-être  pas  entendue  ,  que 
parce  qu'on  attaquoit  des  goûts  qui  contri- 
buent à  mon  bonheur.  J'aime  la  Pocfie 
j'adore  les  Anciens ,  &  je  ne  changerai  point 
de  culte  jufqu'à  ce  que  les  Modernes  les  fur- 
paiTent.  On  peut  renoncer  à  des  fyftcmes  , 
jamais  à  des  fentimens. 

APPROBATION. 

J'at  lu  par  ordre  de  Monrei2;neur  le  Vicc-Chancclier; 
les  GEuvres  de  M.  Dorac,  ci-devant  données  au  Public; 
&  Je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  em- 
pêcher la  réimprefîîon.  A  Paris  ,  ce  cin(^  Avril  mil  fept 
cent  foixante-fept.  C  R.  É  b  i  l  l  o  n. 


PRIVILEGE    DU    ROI. 

LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  ConfeiUers  ,  les 
Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Re- 
quêtes ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand- Confeil ,  Pré- 
vôt de  Paris,  Eaillifs  ,  Sénécîraux  ,  leurs  Lieutenans  Ci- 
vils &  autres  n©s  Juiiiciers  qu'il  appartiendra  ,  Salut  ; 


Kotre  amé  SénASTiïN  J  o  r  R  Y  ;  Imprimeur-Libraire  h 
Paris,  Nousa  fsit  expofer  qu'il  deïireroit  foire  réimprimet 
&  donner  au  Public  les  Œuvres  de  M.  Dorât  avec  les 
Eftampes  &  Gravures  de  ces  Œuvres,  s'il  Nous  plaifoit 
lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécefaires. 
A  CES  CAUSES  ,  voular.t  favorablement  traiter  rExpofant, 
Nous  lui  avons  pe-mis  &  permettons  par  ces  Préfentes , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvraj^e  autant  de   fois  que  bon 
lui  remblera,&  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  pendant  le  temps  ce  lix  années 
confécutives,à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires ,  &  autres 
perfonnes,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foienr, 
d'en  introduire  d'impreflion  étrani^ere  dans  aucun  lieu  de 
notre  obéiiïancc  :  comme  aufli  d'imprimer  ou  faire  im- 
primer ,   vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ,  ni   contrefa-re 
ledit  Ouvrage  ,  ni  d'en  taire  aucun  extrait  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiiïe  être  ,  fans  la  permiilion   exprclfe 
&  par  écrit  dudit  Expolant ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  lui,  à  peine  de  confi(cation  des  Exemplaires  contre- 
faits ,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
Contrevenans  ,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  T    ôtel- 
Dicu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers  audit  Fxpofant ,  ou  à  celui 
qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dommages  & 
intérêts  ,  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregif- 
trées  tout  au  long  fur  le  Regiilre  de   la  Communauté 
des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois 
de  la  date  d'icelles  ;  que   l'impreliion  dudit  Ouvrac;c 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  en  beau 
papier  &  berux  caradcres,  conformément  aux  Régie- 
mens  de  la  Librairie   &  notamment  à  celui  du  dix  Avril 
mil  fept  cent  vmgt-cinq  ,  à  peine  de  déchéance  dudit 
Privilège;  qu'avant  de  l'expofer  en  vente  ,  le  Manufcric 
qui  aura  fervi  de  copie  i  i'imprefli:)n  dudit  Ouvrage, 
fera  remis  dans  le  même  état  où  l'Approbation  y  aura 
été  donnée,  es  mains  de  notre  très -cher  &  fiai  Chcva- 


îier  ,  Ch?iftcelier  de  rance  ,  le  {ïenr  de  Lamotgkok  ; 
6c  qu'il  en  (era  en'uite  remis  deux  Exemplaires  dan» 
notre  Bibliodiéque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre  ,  Uii  dans  celle  de  notredit  Sieur  de 
Lamcigkon,  &  un  daiîs  celle  de  notre  très- cher  &  féal 
Chevalier  ,  Vice-Chancelier  &  Garde  des  Sceaux  de 
France  ,  le  Sieur  de  Maufeou  :  le  tout  à  peine  de  nul- 
lité des  Préfentes  •,  du  contenu  defquelles  vous  mandons 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  &  fes  ayans 
caufe ,  pleinement  &  paifiblement  ,  (an-  (ouifnr  qu'il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement  Voulons 
que  la  Copie  des  Préfentes  qui  lera  imprimée  tout  au 
long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudic  Ouvrage  , 
(bit  tenue  pour  duement  fignifîée  ,  &  qu'aux  copies  col- 
lationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  , 
Secrétaires,  foi  foit  aj'ou  ée  comme  à  Toriginal.  Com- 
mandons au  premier  notre  Kui/Tier  ou  Sergent  fur  ce 
requis ,  de  faire  pour  l'exécution  d'iceilcs ,  tous  actes 
requis  Se  néceiTaires  ,  fans  demander  autre  permilfion,  8C 
nonobftant  clameur  de  Haro  ,  Charte  Normande  ,  & 
Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plailîr  Donné 
à  Paris  ,  le  vingt-neuvième  jour  du  mois  d'Avril  -,  l'an 
de  Grâce  mil  fept  cent  foixante-fept ,  Se  de  notre  Régne 
le  cinquante-deuxième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 

Ecgijîré  fur  le  RegljJre  XVÎI,  de  la  Chambre  BoyaU 
&  Syndicale  des  Llbrau es  &  Imprimeurs  Je  P. iris  ,  iV". 
J07%.  jcL  zcp.  conjormémera  au  Règlement  de  i72|« 
A  Paris,   ce  8  Mai    i76y, 

GANEAU,5j;ii/<:. 
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